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Alice Roy a la passion des énigmes. Le mystère est son
élément naturel. Les aventures semblent naître sous ses pas au moment le plus
inattendu.


La voici qui flâne paisiblement au jardin. Tout à coup un
oiseau blessé s’abat sur la pelouse : un pigeon voyageur ! Alice
détache le message dont il est porteur… et l’aventure commence !


Celle-ci va mener Alice jusqu’au cœur d’une forêt lointaine
où se niche une demeure étrange et somptueuse dont l’accès est jalousement
défendu. Attention, Alice ! Le danger rôde !












CHAPITRE PREMIER

LES PIEDS-D’ALOUETTE.


ALICE ROY s’avançait sur le sentier dallé qui longeait
les massifs du jardin. Elle s’arrêta devant une bordure de pieds-d’alouette. Les
fleurs ailées se balançaient sur leurs hampes, innombrables, couleur d’azur et
de violette. Alice se tourna vers Sarah qui l’accompagnait, un panier au bras.


« Cela ferait un bouquet superbe pour exposer à la
kermesse, n’est-ce pas ? dit-elle.


— Je pense bien, approuva la servante. Et ces fleurs
seraient même assorties à la couleur de tes yeux.


— J’avoue que je n’y avais pas pensé », fit Alice
en riant.


La jeune fille commença à couper les tiges au sécateur, en
choisissant avec soin celles qui étaient les plus longues. Elle récolta ainsi
une brassée de pieds-d’alouette, destinée à composer la gerbe qu’elle désirait
présenter à la grande kermesse de River City. Celle-ci, que l’on organisait
chaque été au profit de l’orphelinat de la ville, se déroulait
traditionnellement dans le parc entourant la résidence d’une riche propriétaire,
bienfaitrice de l’institution.


Alice et Sarah s’en revinrent vers la maison, les bras
chargés de fleurs. La jeune fille enveloppa sa moisson dans une feuille de
cellophane, puis elle alla chercher dans sa chambre une potiche de grès beige
rosé.


« Je crois que mon bouquet fera très bien dans ce vase,
dit-elle.


— Ce sera joli comme tout », convint Sarah.


Alice prit la gerbe et se dirigea vers la porte qui, du
vestibule, donnait sur la véranda construite à l’entrée de la maison. En
compagnie de Sarah elle sortit et gagna sa voiture rangée en bordure de la
pelouse.


Comme la jeune fille ouvrait la portière du coupé bleu
décapotable, un bruit insolite lui fit lever la tête vers le ciel et elle vit
un petit avion qui volait très bas, en virant sur l’aile comme s’il cherchait à
atterrir.


« Sarah, regarde ! » s’écria la jeune fille.


L’appareil rasait la crête des arbres et la servante poussa
un cri d’angoisse. Alice déposa ses fleurs sur le siège de la voiture, puis
elle courut à l’autre extrémité du jardin d’où la vue était plus dégagée.


« Il est impossible d’atterrir par ici, s’exclama-t-elle.
Ce ne sont que des villas et des parcs sans le moindre terrain découvert.


— Cet avion va s’écraser, et son pilote va se tuer, c’est
bien certain ! » clama Sarah, terrifiée.


L’appareil était un monoplan de tourisme, gris aluminium. L’un
des deux moteurs semblait en panne. Sous les ailes, figurait une marque
curieuse, peinte en noir, mais dont il était impossible de distinguer ce qu’elle
représentait.


« On dirait un animal, mais lequel ? » songea
Alice, perplexe.


Inquiète, elle suivait des yeux les évolutions incertaines
de l’avion lorsqu’elle vit un éclair gris et blanc surgir tout à coup devant
lui.


« Un pigeon ! » s’exclama-t-elle.


À cet instant, l’appareil passa à la verticale. On le vit
tanguer, et puis l’aile qui traînait se redressa brusquement, tandis que le
moteur arrêté repartait à plein régime. L’avion reprit aussitôt de la hauteur
et s’éloigna rapidement vers le sud.


Cependant, le malheureux pigeon ne s’était pas tiré indemne
de son aventure. Touché par l’une des ailes du monoplan, il descendit vers le
sol en tournoyant et, malgré ses efforts désespérés pour éviter la chute, vint
tomber aux pieds d’Alice. Il se débattit un instant puis bascula sur le flanc, épuisé.


« Pauvre petit, fit la jeune fille, ramassant l’oiseau
avec précaution. Tu as peut-être bien une aile cassée. » Elle le palpait
doucement, cherchant une blessure, lorsque ses doigts rencontrèrent un objet
cylindrique logé sous les plumes.


« Sarah, c’est un pigeon voyageur ! » s’écria-t-elle.


Elle détacha une bande de caoutchouc qui maintenait contre
le corps de l’oiseau un petit tube métallique.


« Un pigeon voyageur ? répéta Sarah, stupéfaite. C’est
le premier que je vois. Mais je me suis toujours demandé comment on pouvait
dresser ces bêtes-là à porter leur message à telle ou telle adresse.


— Ce n’est pas tout à fait ainsi que les choses se
passent, expliqua Alice. En réalité, quand on lâche un pigeon, il regagne
simplement l’endroit où on a l’habitude de lui donner à manger. » Tout en
parlant, Alice avait ouvert le tube. Elle en retira un petit morceau de papier
pelure que l’on avait roulé en cigare pour le glisser à l’intérieur. « Ceci
va peut-être nous aider à retrouver le propriétaire de l’oiseau », continua-t-elle.


Elle parcourut les quelques mots tracés au crayon qui
composaient le message et ses yeux s’écarquillèrent de surprise.


« De quoi s’agit-il donc ? questionna Sarah.


— Je me le demande, répondit Alice, écoute cela. »
Et elle lut à voix haute : « Gros ennuis. Les chevaux du roi
remplacent Guillaume et Guillaumette… »


— Qu’est-ce que ça signifie ? s’exclama la
servante.


— Attends, voici la fin : « Venez immédiatement. »
Alice releva la tête. « Tu vois, Sarah, quelle que soit l’affaire en cause,
ce doit être important.


— Sans doute, mais tout ça est trop embrouillé pour moi :
tu sais que les énigmes n’ont jamais été mon fort, déclara Sarah. Que
comptes-tu faire ?


— J’ai une idée : je vais télégraphier à l’Association
nationale des colombophiles en leur communiquant le numéro matricule inscrit
sur la bague de l’oiseau.


— Et qu’est-ce que cela te donnera ?


— Eh bien, la secrétaire de l’Association n’aura plus
qu’à consulter son fichier pour trouver le nom du propriétaire.


— En attendant, je vais chercher un carton pour y loger
notre pigeon », annonça Sarah.


Alice suivit la servante dans la maison et elle téléphona au
service des télégrammes.


« Allô ! je désire envoyer une dépêche à l’adresse
suivante : « Association nationale des colombophiles. New York ».
Voici le texte : « Recueilli oiseau blessé avec message. Matricule
2-21-12-12. Alice Roy, avenue des Érables, River City. »


Après quoi, elle rejoignit Sarah qui installait déjà le
pigeon dans un cartonnage garni d’ouate et de chiffons.


« Je crois qu’en fin de compte la pauvre bête n’a rien
de cassé, déclara la jeune fille. Et j’en suis bien aise, car autrement, nous
ne pourrions pas la sauver. »


Alice eut grand-peine à maîtriser son impatience en
attendant de recevoir une réponse à son télégramme. Elle se rendit à la
kermesse, l’esprit préoccupé, et elle disposa distraitement sa gerbe de pieds-d’alouette
à l’emplacement qui lui fut désigné sous la vaste tente où d’autres jeunes
filles s’affairaient à préparer l’exposition florale. Elle s’attarda ensuite
dans le parc à regarder les jardiniers qui achevaient de tondre et de balayer
les pelouses, puis elle décida de rentrer chez elle.


Lorsqu’elle fut sur la route, elle se prit à passer en revue
les incidents de l’après-midi. Elle se trouvait presque à mi-chemin de River
City lorsqu’un spectacle étrange accapara brusquement son attention.


Une voiture de tourisme était arrêtée au bord de la route, mais
si près de la haie limitant la prairie voisine que le haut de la carrosserie
disparaissait presque entièrement sous les branches. Les vitres étaient closes
et les stores intérieurs baissés.


« Quelle curieuse idée de se calfeutrer ainsi », songea
Alice avec étonnement car la journée était chaude et belle.


Dès qu’elle eut dépassé le véhicule, la jeune fille ralentit
pour jeter un coup d’œil dans son rétroviseur, et elle remarqua que la plaque
minéralogique portait l’indicatif d’une région de l’est des États-Unis. Sans
très bien savoir pourquoi, elle nota instantanément le numéro dans sa mémoire, inspirée
peut-être par ce sixième sens qui si souvent déjà l’avait engagée sur la voie d’un
mystère.


Il y avait un homme au volant : elle l’avait vu dans le
rétroviseur, mais le pare-brise de la voiture était si poussiéreux qu’elle n’avait
pu distinguer son visage.


Quelques instants plus tard, Alice vit une voiture arriver
en sens inverse à vive allure. Elle croisa le cabriolet en un éclair et la
jeune fille n’eut que le temps d’apercevoir le conducteur levant le bras pour
la saluer.


« Tiens, le docteur Barne », murmura-t-elle.


Le médecin qui venait de passer était un vieil ami de la
famille Roy, spécialiste des fractures et des lésions osseuses. Alice suivit sa
voiture des yeux dans le miroir, se demandant où il allait aussi vite. Et
quelle ne fut pas sa surprise de le voir s’arrêter auprès de la mystérieuse
automobile aux stores baissés.


Alice mit son moteur au point mort et, coupant le contact, laissa
le cabriolet s’immobiliser tranquillement tandis qu’elle continuait à observer
la scène qui se déroulait à quelque distance en arrière. Le docteur Barne
descendit de sa conduite intérieure, puis il s’approcha de l’autre véhicule. La
portière arrière de celui-ci s’ouvrit et Alice vit le praticien se pencher, avancer
la tête et les épaules. Soudain, son buste bascula et il disparut tandis que l’automobile
démarrait rapidement.


« C’est curieux, songea Alice. On aurait dit que le
docteur était happé à l’intérieur… »


Elle remit le contact et recula jusqu’à l’endroit où s’était
déroulée la scène. Parvenue à hauteur de la voiture du médecin, elle s’arrêta
et bondit à terre.


« Le docteur Barne a enlevé la clef de contact et
verrouillé ses portières, murmura-t-elle après une inspection rapide. Il avait
donc bien l’intention de stationner ici. Bah ! il est probable qu’il ne s’est
rien passé d’extraordinaire, mais les apparences sont vraiment bizarres. »


Reprenant sa route, la jeune fille se remémora les divers
incidents de la journée, tous plus déconcertants les uns que les autres. Elle
était pourtant bien loin de soupçonner la surprise qui l’attendait chez elle. Sarah
guettait son arrivée dans le jardin, une dépêche à la main. C’était la réponse
de l’Association des colombophiles. Alice se hâta de décacheter le pli, et elle
lut ces mots, stupéfaite :


« Alertons notre représentant à River City. Matricule
oiseau inconnu aux États-Unis. Conservez message, affaire douteuse à tenir
secrète. »












CHAPITRE II

DE SURPRISE EN SURPRISE.


ALICE alla s’asseoir
dans le bureau de son père, et elle recopia posément le message apporté par l’oiseau
sur son agenda personnel, puis elle inscrivit de même le numéro de la voiture
dans laquelle elle avait vu disparaître le docteur Barne de si étrange façon.


Pensive, elle s’attarda un long moment devant le texte
mystérieux, s’efforçant d’en percer le sens.


« Ne s’agirait-il pas d’un message code ? »
se demanda-t-elle.


Elle essaya alors d’extraire certaines lettres, par
intervalles de deux, puis de trois, puis, comme cela ne donnait aucun résultat,
elle utilisa successivement les différentes méthodes de décodage qu’elle
connaissait. Mais elle n’eut pas plus de succès.


« Non, je fais fausse route, conclut-elle. Les mots
doivent avoir une signification particulière, convenue d’avance, connue des
seules personnes participant à cette affaire. Me voici donc devant une
véritable énigme… »


Elle s’interrompit brusquement et tendit l’oreille, intriguée
par le bruit insolite qu’elle avait cru entendre. Elle perçut alors des
gémissements, suivis d’un cri assourdi.


« Au secours !… »


La jeune fille bondit sur ses pieds, courut à la cuisine. Mais
la pièce était vide. Il en était de même de la salle à manger, du salon, du
vestibule et de la véranda. Épouvantée, Alice se demandait d’où lui était
parvenu l’appel de détresse lorsque celui-ci retentit de nouveau ; cette fois,
elle distingua son propre nom.


La voix qu’elle venait d’entendre était indistincte et
semblait monter des profondeurs de la maison. Stupéfaite, Alice courut ouvrir
la porte qui, de la cuisine, donnait accès à la cave. Il y avait de la lumière
dans l’escalier et au bas des marches gisait une forme recroquevillée sur
elle-même.


« Sarah ! » s’écria la jeune fille, bouleversée.
Elle se précipita auprès de la servante. « Que s’est-il passé ? demanda-t-elle
anxieusement.


— J’étais descendue chercher des pommes de terre mais j’en
ai lâché une qui a roulé sous mes pieds, expliqua Sarah. Je suis tombée, et je
n’ai pas pu me relever : le dos me fait tellement mal…


— Attends, je vais t’aider, dit Alice. Passe ton bras
autour de mon cou. » Elle se pencha, prit la servante par la taille et
parvint à la remettre debout. « À présent, nous allons essayer de monter l’escalier,
reprit-elle. Je te conduirai ensuite chez le docteur Barne afin qu’il te
radiographie.


— Mais voyons, c’est impossible, protesta Sarah d’une
voix faible. Ton père va bientôt rentrer et le dîner…


— Ne t’inquiète pas de cela, nous laisserons un mot d’explication
dans le vestibule », trancha Alice, tandis que la servante
gravissait péniblement les marches, appuyée à son épaule. Quelques minutes plus
tard, la jeune fille et sa compagne se mettaient en route. En dépit de la
préoccupation que lui causait l’accident survenu à Sarah, Alice ne pouvait se
défendre de songer que cette complication imprévue lui permettrait sans doute
de parler au docteur Barne de la scène bizarre dont elle avait été le témoin
sur la route de River City.


Le médecin était absent lorsque les visiteuses se
présentèrent.


« Entrez, je vous en prie, si vous voulez bien attendre,
mon mari ne tardera pas à rentrer », dit Mme Barne.


On installa Sarah du mieux possible sur une chaise longue
dans le cabinet du praticien. Alice demeura auprès d’elle tandis que Mme Barne
se retirait. Les minutes s’écoulèrent. La jeune fille bavardait avec Sarah
lorsque le téléphone sonna dans la pièce. Alice se tourna vers la servante.


« C’est peut-être papa qui vient de rentrer à la maison
et qui veut avoir tout de suite de tes nouvelles », dit-elle.


Elle décrocha le récepteur. Ce fut une voix inconnue qui lui
parla, demandant si le docteur Barne était de retour. Comme Alice répondait par
la négative, elle entendit son interlocuteur se concerter à mi-voix avec un
second personnage. Puis il la pria de noter un message destiné au médecin.


Alice prit un crayon mais tandis qu’elle écrivait posément
les mots qu’on lui dictait, une expression étrange mais que Sarah connaissait
bien parut sur son visage. La surprise et la joie s’y mêlaient à une attention
vigilante.


« Allons bon, songea la servante avec résignation, voici
sûrement notre Alice sur la piste d’un nouveau mystère… »


Les énigmes étaient la passion d’Alice Roy. Sa perspicacité
lui avait déjà permis de mener à bonne fin plusieurs enquêtes difficiles, si
difficiles même, que certaines avaient découragé les efforts de maints
détectives professionnels. Alice disait parfois de ce flair auquel elle devait
sa réputation que ce devait être quelque sixième sens hérité de son père, l’avoué
James Roy.


Celui-ci s’était toujours senti très proche de sa fille
unique, depuis la disparition de Mme Roy, survenue de nombreuses années
auparavant. Appréciant son bon sens et sa clairvoyance, il n’hésitait pas à
discuter avec elle des causes qui l’embarrassaient, et, le cas échéant, à lui
demander son avis.


De son côté, Sarah avait cessé de se tourmenter au sujet des
activités de la jeune fille, car elle se fiait à la prudence et au savoir-faire
dont cette dernière avait toujours donné la preuve. Ce fut pourtant avec
quelque appréhension qu’elle observa la physionomie d’Alice, sachant que pour
celle-ci, il ne serait désormais plus d’autre préoccupation que la solution de
la nouvelle énigme.


« Mon Dieu, quel malheur ! songea la servante, navrée,
Alice va en perdre le boire et le manger jusqu’à ce qu’elle ait découvert la
clef du mystère. Et c’est tout juste si elle prendra le temps de dormir ! »
Elle poussa un grand soupir puis questionna d’une voix tremblante, tandis que
la jeune fille raccrochait l’appareil : « Que se passe-t-il, mon
petit ? Ce n’était pas ton père qui te téléphonait, n’est-ce pas ?


— Oh non ! répondit Alice. Mais je suis bien
contente de m’être trouvée ici pour recueillir ce message. Il explique en
partie l’affaire qui me préoccupe tout en la rendant plus mystérieuse encore. Je
ne sais pas si tu vois ce que je veux dire…


— J’y vois à peu près aussi clair qu’au fond d’un puits,
répliqua Sarah sans ambages. Comment une explication peut-elle aboutir à
compliquer les choses ? Voilà qui me dépasse et je ne serais pas fâchée
que tu éclaires un peu ma lanterne. »


À ce moment, on entendit dans le couloir un pas rapide. Puis
la porte du cabinet s’ouvrit et le docteur Barne entra dans la pièce.


« Eh bien, que se passe-t-il ? s’écria-t-il. Ma
femme me dit qu’il est arrivé un accident. Serait-ce à vous, Sarah ? car
Alice me paraît vraiment en excellente forme !


— C’est en effet Sarah qui est en cause, expliqua la
jeune fille. Elle a fait une chute dans l’escalier de la cave et souffre
beaucoup du dos. Je l’ai amenée ici tout de suite, craignant qu’il n’y ait
quelque chose de sérieux.


— Nous allons voir cela », dit le médecin. Il avait
déjà enfilé sa blouse et commençait à se laver les mains.





Puis il se pencha sur Sarah : « Tiens,
qui vous a bandée ? s’exclama-t-il, surpris.


— C’est moi, docteur, répondit Alice. J’espère que je n’ai
pas aggravé la situation…


— Mais non, bien au contraire : c’est ainsi qu’aurait
procédé une infirmière en cas d’urgence », approuva le médecin. Puis il
continua avec un sourire : « Je vois aussi que vous n’avez pas regardé
au choix des moyens : vous avez pris une belle nappe damassée, ma foi ! »


Alice ne put s’empêcher de rire, se rappelant comment elle s’était
précipitée sur la première chose à portée de main. C’était le linge de table
que Sarah s’apprêtait à disposer pour le dîner. Et Alice s’était emparée de la
nappe, l’avait pliée en deux par la diagonale. Puis elle en avait bandé
fortement le buste et les reins de la servante, afin de les garantir contre les
secousses du trajet en voiture.


« Rassurez-vous, Sarah, il n’y a rien de grave, conclut
le docteur Barne au bout de quelques minutes. Pas de fracture ni de luxation, mais
une simple élongation. Je vais vous donner un liniment. Vous resterez une bonne
journée au lit en appliquant des compresses et d’ici une semaine, vous ne vous
ressentirez plus de rien. »


À ces mots, le visage de Sarah s’éclaira et, pour la
première fois depuis son arrivée chez le médecin, elle se risqua à se redresser
sur la chaise longue, puis à se lever. Alice lui offrit le bras, et s’apprêta à
quitter la pièce.


« Je vais installer Sarah dans la voiture, annonça-t-elle
au médecin, et puis je reviendrai vous dire un mot. »


Quelques minutes plus tard, elle laissait la servante, assise
confortablement sur les coussins du cabriolet.


« Ne t’inquiète pas, lui dit-elle, j’aurai vite fait de
transmettre au docteur Barne le message que j’ai reçu pour lui.


— Bah ! ce n’est pas la peine de te presser, observa
Sarah avec philosophie. Je ne suis pas mal du tout ici. »


Alice trouva le médecin en train de fumer un cigare, enfoncé
dans l’un des vastes fauteuils de cuir qui meublaient son cabinet. Il
contemplait rêveusement les volutes de fumée bleue flottant au-dessus de sa
tête.


« Vous aviez sans doute oublié de me dire quelque chose ?
questionna-t-il.


— Non, c’est plutôt que je n’avais pas eu le temps de
le faire.


— Eh bien, de quoi s’agit-il ? reprit le docteur
Barne avec bienveillance.


— On a téléphoné ici en votre absence. J’ai pris la
communication et noté le message.


— Mon Dieu, j’espère que je ne vais pas être obligé de
repartir faire une visite ce soir. J’ai eu une journée si mouvementée…


— Voici le texte que l’on m’a dicté », poursuivit
Alice, tendant au docteur Barne la feuille de papier qu’elle venait de tirer de
son sac.


Le praticien la prit. Il parcourut le message, le sourcil
froncé, puis il lut à voix haute, en détachant les mots : « Vous
aurez des ennuis si vous demandez Guillaume et Guillaumette, car ils ne sont
plus en service. »


Il releva la tête et son regard croisa celui d’Alice.


« Voilà qui est parfaitement incompréhensible, n’est-ce
pas ? » fit-il.


Comme la jeune fille acquiesçait, le médecin se leva
brusquement et il se mit à arpenter son cabinet, les mains derrière le dos.


« Quelle étrange affaire », murmura-t-il, l’air
préoccupé. Soudain, il s’arrêta devant la jeune fille. « Alice, écoutez-moi,
dit-il, je connais votre perspicacité et j’apprécie votre bon sens, qualité si
précieuse et si rare… » Il prit une inspiration profonde et poursuivit
résolument : « J’ai besoin de conseils pour résoudre un mystère
extraordinaire. Vous-même et votre père êtes les seules personnes à qui j’oserais
me confier en cette affaire. Consentiriez-vous à m’aider ?


— Bien volontiers », répondit Alice sans hésiter. Et
elle enchaîna aussitôt, les yeux brillants d’impatience : « Je ne
demande pas mieux que de commencer sur-le-champ. De quoi s’agit-il, docteur ?


— Figurez-vous qu’il m’est arrivé cet après-midi une
aventure étrange, très étrange, ma foi, commença le praticien avec lenteur.


— Sans doute était-ce au cours de vos visites ? demanda
Alice, guettant les paroles de son interlocuteur.


— Oui, c’est bien cela : j’étais parti voir mes
malades », fit le médecin, l’air absent.


À ce moment, un bruit de vaisselle et de couverts
entrechoqués se fit entendre dans la salle à manger voisine : l’on était
en train d’y mettre la table et Alice comprit que le docteur Barne et sa
famille étaient sur le point de dîner. Le médecin donnait habituellement
quelques consultations après le repas du soir, et Mme Barne veillait à ce
que l’on servît celui-ci de bonne heure.


« Je crains de vous mettre en retard, docteur, dit la
jeune fille en se levant. Mais soyez assuré que mon père et moi-même, nous
serons tout disposés à écouter votre récit à l’instant qui vous conviendra.


— Merci infiniment, ma chère Alice, s’écria le médecin,
je suis persuadé que grâce à vous deux, le mystère qui m’inquiète va se
dissiper… Vous serait-il possible de revenir ce soir ?


— Mais oui, docteur, comptez sur nous », répondit
fermement la jeune fille.












CHAPITRE III

MYSTÈRES.


ALICE avait déjà
entendu raconter plus d’une aventure passionnante au cours de ses précédentes
enquêtes, mais aucune d’entre elles ne lui avait jamais semblé aussi effarante
que celle dont le docteur Barne fit le récit ce même soir.


Sarah ayant assuré qu’elle se sentait beaucoup mieux, et qu’elle
ne redoutait nullement de rester seule à la maison, James Roy et sa fille se
rendirent chez le médecin dans la soirée. Pendant le dîner, Alice avait eu le
temps de conter à son père la scène étrange dont elle avait été le témoin sur
la route de River City, de sorte que l’avoué était fort intrigué, lui aussi, et
non moins impatient d’entendre le docteur Barne.


Enfin, le mystérieux message découvert sur le pigeon
voyageur et la curieuse similitude entre certains de ses termes et ceux de la
mise en garde adressée au médecin ajoutaient encore à la bizarrerie de la
situation.


« Décidément, ma petite Alice, je finirai par croire
que les énigmes viennent à toi aussi sûrement que le fer attiré par l’aimant »,
s’était écrié James Roy après avoir écouté sa fille. Et il n’avait pu se
défendre d’éprouver une secrète fierté en apprenant que le docteur Barne avait
songé à prendre conseil de la jeune détective.


Lorsqu’ils se présentèrent chez le praticien, celui-ci fit
entrer les visiteurs dans son cabinet.


« Je vous demanderai de bien vouloir excuser ma femme, dit
le médecin. Comme elle devait aller au théâtre avec une amie, je n’ai pas voulu
la mettre au courant de mon aventure, de crainte qu’elle ne se tourmente et que
sa soirée ne s’en trouve gâchée.


— C’était bien naturel », convint James Roy, le
visage soudain plus grave, car il songeait que l’affaire en cause devait être
des plus sérieuses pour justifier de telles précautions.


« Cet après-midi, commença le docteur Barne, j’ai reçu
un coup de téléphone : on me réclamait d’urgence. Rien de plus banal dans
ma profession et j’ai noté l’adresse à laquelle je devais me rendre, sans y
attacher une importance particulière. » Il se tut un instant, parut
réfléchir.


« L’on vous avait indiqué un certain endroit au nord de
River City, le long de la grand-route, en rase campagne, n’est-ce pas ? fit
Alice.


— Oui, c’est bien cela, répondit le médecin
machinalement.


— Et puis vous êtes monté dans une voiture dont les
stores étaient baissés à la mode d’autrefois », poursuivit la jeune fille.


Le docteur Barne se leva d’un bond et, se campant devant
elle, il s’écria, stupéfait :


« C’est ma foi vrai que je vous ai croisée sur cette
route, non loin du point où l’on m’attendait ! Je l’avais oublié… Mais
comment diable savez-vous que je suis monté dans cette auto ? J’aurais pourtant
juré que vous aviez continué votre chemin sans vous soucier de moi !


— Certes, mais j’avais ralenti, et j’observais ce qui
se passait dans mon rétroviseur, car la présence de cette voiture m’avait
intriguée.


— Si tout le monde possédait un esprit d’observation
aussi développé que le vôtre, il se passerait certainement beaucoup moins de
drames sur cette terre, observa le médecin. À présent, je vais vous raconter la
suite de mon aventure. »


James Roy s’adossa confortablement à son fauteuil, tandis qu’Alice
se penchait en avant sur sa chaise, guettant les paroles qu’allait prononcer le
docteur Barne.


« On m’avait donc demandé de me rendre sur la route de
River City à Belmont, au seizième kilomètre exactement. La raison donnée par
mon correspondant pour me fixer cet étrange rendez-vous était la suivante :
Mme Clerc, l’une de mes vieilles clientes, venait, paraît-il, d’être
victime d’un léger accident, et ne voulait pas entendre parler d’avoir affaire
à un autre médecin que moi. On m’expliqua qu’elle avait été heurtée par une
voiture, alors qu’elle venait de cueillir des fleurs des champs dans un pré en
bordure de la route. J’avoue que ceci me parut très plausible : je
connaissais bien Mme Clerc que j’avais soignée pendant longtemps à la
suite d’une mauvaise fracture et…


— Et vous avez ensuite découvert que cet aspect de l’affaire
n’avait aucune importance, parce que Mme Clerc ne se trouvait pas au
rendez-vous », acheva Alice.


Le docteur Barne regarda la jeune fille, muet de surprise.


« Vous avez un œil de lynx, dit-il enfin. Moi, je n’avais
rien soupçonné d’anormal avant que ne s’ouvre la portière de la voiture.


— Je n’ai rien vu de précis, assura la jeune fille, mais
j’ai deviné… Excusez-moi, j’ai eu tort de vous interrompre.


— Bah ! ce n’est rien. Voici la suite de mon
histoire. Ainsi que vous avez dû le remarquer, Alice, je me suis arrêté à la
hauteur de cette voiture et comme je m’en approchais, la portière s’est ouverte.
Je me suis alors penché pour regarder à l’intérieur et à ce moment-là, je me
suis senti empoigné par les épaules et l’on m’a entraîné sur le siège arrière. Dans
le même temps, une cagoule s’est abattue sur ma tête et l’on a serré un bandeau
sur ma bouche. Deux personnes se sont assises de chaque côté de moi et nous
avons démarré. »


James Roy se redressa sur son fauteuil, stupéfait.


« Combien de temps avez-vous roulé ? Vous en
êtes-vous rendu compte ? demanda-t-il. Cela peut être d’une importance
capitale.


— Le trajet dura environ une demi-heure, répondit le
médecin, car j’ai regardé ma montre lorsque je suis arrivé auprès de ma malade.
Il y avait en effet une malade dans la grande maison où je me retrouvai
finalement, en pleine campagne, je ne sais où, mais il s’agissait d’une
personne complètement inconnue de moi. Je découvris une luxation de l’épaule
remontant à vingt-quatre heures au moins, à en juger par l’enflure qui était
considérable. Mais cela n’était pas le plus grave : la malade était dans
un état semi-comateux consécutif à une crise cardiaque. De toute évidence, elle
n’avait encore reçu aucun soin…


— C’est affreux, murmura Alice, bouleversée.


— Je parai au plus pressé : l’état cardiaque, poursuivit
le docteur Barne. Après quoi, il me fut possible de réduire la luxation. Puis
je rédigeai une ordonnance et donnai de strictes consignes à la personne qui se
trouvait dans la chambre. La malade était en effet une femme âgée et de grandes
précautions étaient nécessaires. Lorsque j’eus terminé, un homme vint me bander
les yeux, puis l’on me ramena à l’endroit où j’avais laissé ma voiture. »


Le médecin s’interrompit pour essuyer les gouttes de sueur
qui perlaient sur son front. James Roy et sa fille attendirent en silence, avides
de connaître la fin de cette surprenante histoire.


« On n’avait pas oublié mes honoraires, reprit le
docteur Barne. Comme je quittais la chambre de la malade, je sentis que l’on
glissait quelque chose dans ma poche et je m’aperçus plus tard que c’était un
billet de cinquante dollars…, infiniment plus que ce que j’aurais jamais songé
à demander. De retour chez moi, j’y trouvai Alice qui m’attendait en compagnie
de Sarah et j’ai décidé de lui soumettre cette étrange affaire, ainsi qu’à vous,
James. Alors, dites-moi : que pensez-vous de tout cela ?


— Et vous-même, docteur, quel est votre avis ? questionna
l’avoué.


— Eh bien, je suis persuadé que la malade à laquelle j’ai
donné mes soins est prisonnière dans cette maison, répliqua le médecin sans
hésiter.


— Ce serait donc un cas de séquestration, fit James Roy.


— Certainement : il m’a été impossible de poser la
moindre question à cette femme. Je doute d’ailleurs que son état lui ait permis
de me répondre, mais il n’en reste pas moins que l’on ne m’a pas laissé un seul
instant en tête-à-tête avec elle, et que l’on a refusé de me dire son nom.


— C’est inimaginable, s’écria Alice. Il faut absolument
secourir cette malheureuse !


— En tout cas, mon cher docteur, vous voici impliqué, bon
gré, mal gré, dans une affaire que je n’hésiterais pas à qualifier de
criminelle, observa James Roy, l’air préoccupé.


— Pourriez-vous fournir quelque indication sur le
chemin que vous avez parcouru, ou bien sur la malade et sur son entourage ?
questionna Alice, sans grand espoir.


— Non, je n’ai aucun renseignement précis à cet égard, mais
en revanche, j’ai recueilli un indice… » Le docteur Barne plongea vivement
la main dans sa poche et il en retira un bracelet. « Tenez, s’écria-t-il d’une
voix triomphale, voici ce que ma cliente portait au bras. »


C’était un lourd cercle d’or ciselé, de toute évidence un
bijou ancien. Il le tendit à Alice.


« Bravo, docteur ! s’exclama la jeune fille, enthousiaste.
Vous avez là une véritable pièce à conviction.


— Je l’ai subtilisée tandis que je prenais le pouls de
la malade, expliqua le médecin. C’était un geste indélicat, je le reconnais, mais
je le crois excusable, vu les circonstances… Ce doit être un bijou de famille, n’est-ce
pas ?


— Il porte en effet un blason, c’est merveilleux !
s’écria Alice. Je suis certaine que cela va nous permettre de découvrir l’identité
de sa propriétaire !


— J’ai encore un autre indice, reprit le docteur d’un
ton modeste. J’ai cru comprendre qu’il fallait donner un mot de passe pour
entrer dans la propriété où je suis allé. Je me suis très bien rendu compte que
l’on franchissait des grilles – j’ai entendu grincer leurs gonds – et
à ce moment, la personne qui était au volant de la voiture a prononcé
distinctement ces mots : Guillaume et Guillaumette. Or, le message
téléphonique que m’a transmis Alice tout à l’heure semble indiquer que cette
formule n’est plus valable. C’est bien ennuyeux.


— Rassurez-vous, docteur, je crois connaître le nouveau
sésame », répondit Alice. Et tandis que le médecin la regardait avec
stupeur, la jeune fille se mit à raconter la capture du pigeon voyageur et la
découverte du message.


« Je crois qu’il nous faut à présent saisir la police
de toute l’affaire, déclara James Roy lorsque Alice eut terminé. Et si vous le
permettez, docteur, c’est moi qui irai narrer votre aventure au chef des
services judiciaires. Alice va me conduire à son bureau sur-le-champ. Je sais
qu’il y fait assurer une permanence vingt-quatre heures sur vingt-quatre. »


Alice et le docteur Barne acquiescèrent, persuadés qu’il
convenait d’alerter les autorités le plus vite possible. Pourtant la jeune
fille résolut en son for intérieur de mener son enquête personnelle. « Je
découvrirai seule la clef de cette énigme », se dit-elle fermement.


Alice et son père prirent congé du médecin quelques instants
plus tard. Ils venaient de descendre les degrés du perron et s’apprêtaient à
traverser la petite pelouse qui séparait la maison du trottoir lorsque la jeune
fille vit soudain une ombre quitter une zone obscure où elle semblait attendre,
immobile. Elle glissa furtivement le long de la villa voisine et disparut dans
une petite rue.


« Tiens, voilà qui est bizarre, se dit Alice. J’ai bien
l’impression que quelqu’un faisait le guet. Il va falloir que je me tienne sur
mes gardes. Qui sait, peut-être le docteur Barne est-il plus compromis dans
cette affaire que nous ne le soupçonnons. Et dans ce cas, si nous cherchons à l’aider,
nous allons courir des risques, nous aussi. »


Cependant James Roy n’ayant rien remarqué, Alice s’abstint
de lui révéler l’incident, et elle prit la direction du commissariat central de
River City. Au bout d’un moment elle vit se refléter dans son rétroviseur les
phares d’une voiture roulant derrière elle. Celui de droite était beaucoup plus
faible que l’autre et clignotait par instants. Lorsque le cabriolet de la jeune
fille s’engagea dans le lacis de petites rues qui avoisinaient le commissariat,
la seconde voiture prit le même chemin.


Alice nota le fait avec une certaine appréhension. Cependant
James Roy, qui semblait perdu dans ses réflexions, ne s’était aperçu de rien et
la jeune fille s’abstint de lui signaler ce qu’elle avait remarqué. Mais elle
redoubla de vigilance. Quelques minutes plus tard, elle freinait devant le
commissariat.


« Je n’ai pas le droit de stationner ici, papa, dit-elle.
Descends et tu entreras sans moi. Ainsi, tu pourras commencer à raconter notre
affaire pendant que je vais chercher un endroit où me garer. Je te rejoindrai. »


Tandis que son père montait les marches du commissariat, Alice
aperçut une place vide le long du trottoir, non loin de là. Elle s’y rendit
aussitôt. Malheureusement les lampadaires, trop espacés les uns des autres, ne
donnaient qu’une lumière insuffisante et lorsque la jeune fille eut éteint ses
phares, elle descendit de voiture dans l’obscurité presque complète. Elle
allait verrouiller sa portière quand une voix inconnue la fit sursauter en
demandant soudain :





« Qui donc était avec vous tout à l’heure, mademoiselle ? »


Alice chercha à distinguer les traits de l’homme qui lui
parlait. Elle vit des yeux noirs et perçants abrités sous des sourcils épais, une
bouche mince et cruelle. C’était une physionomie inquiétante et la jeune fille
ne put réprimer un frisson.


« Qui êtes-vous ? demanda-t-elle sèchement.


— Allons, ne vous fâchez pas, reprit l’inconnu d’un ton
mielleux. Dites-moi plutôt ce que fait au commissariat la personne que vous
avez amenée ? »


Alice, qui sentait grandir sa défiance et son aversion pour
le personnage, s’abstint de répondre, persuadée qu’elle avait affaire à l’automobiliste
qui l’avait suivie dans les rues de la ville.


« Ainsi, vous ne voulez pas parler ? reprit l’homme
rageur. C’est bon, je saurai bien découvrir la vérité sans vous. »


Cependant Alice commençait à soupçonner l’intrus d’être en
relation avec les gens qui avaient enlevé le docteur Barne l’après-midi même.


« Peut-être cherche-t-il à se renseigner pour le compte
de quelqu’un ? » se dit-elle. Et soudain, elle questionna à son tour :
« Pourquoi tenez-vous tellement à savoir qui nous sommes ?


— Ça ne vous regarde pas, riposta l’inconnu, il faut
que je le sache et voilà tout. »


Alice décida de couper court. Elle tourna les talons et, à
sa vive surprise, se trouva nez à nez avec l’une de ses anciennes camarades de
lycée qui descendait la rue.


« Tiens ! Alice Roy, s’exclama la jeune fille, étonnée.
Que deviens-tu depuis si longtemps que nous ne nous sommes vues ? »


Alice échangea quelques paroles rapides avec sa compagne, puis
elle s’esquiva, maudissant le fâcheux hasard qui l’avait ainsi trahie. Car l’homme
avait tout compris et Alice l’entendit murmurer d’un ton sarcastique :


« Alice Roy, vraiment ? C’était donc James Roy, votre
illustre père, qui vous accompagnait et qui est entré au commissariat tout à l’heure ? »


Sur ces mots, il se faufila derrière une voiture en
stationnement. Puis il traversa la rue et disparut dans la pénombre du trottoir
opposé. Alice demeura un instant clouée sur place, tandis qu’une nouvelle
angoisse s’emparait d’elle à la pensée du danger qui peut-être allait menacer
aussi son père.








 
  	
   

  
 




















CHAPITRE IV

LA POURSUITE.


QUELQUES minutes plus
tard, Alice rejoignait son père à la direction des services de Police. Elle y
trouva James Roy en conversation avec un homme de forte carrure, au visage
coloré.


« Voici ma fille », annonça l’avoué, et il
poursuivit : « Alice, je te présente l’inspecteur Michigan dont tu m’as
entendu souvent parler.


— Je suis enchanté de faire votre connaissance, mademoiselle,
dit le policier s’inclinant courtoisement. Je sais combien vous vous êtes
distinguée au cours de plusieurs affaires difficiles et ce serait pour nous un
grand honneur si vous décidiez de contracter un engagement dans nos services. »
Il se mit à rire, satisfait de sa plaisanterie, tandis qu’Alice se bornait à
sourire poliment. Puis il continua : « C’est une bien étrange
histoire que je viens d’entendre, mais je suis persuadé qu’à nous trois, nous
percerons le mystère. »


La jeune fille feignit d’approuver ce discours, tout en
souhaitant à part soi que l’inspecteur Michigan participe aussi peu que
possible à l’enquête.


« Voici un premier indice », dit-elle. Et elle
sortit de son sac le bracelet d’or qu’elle déposa sur le bureau du policier. Celui-ci
le prit et l’examina attentivement.


« Tiens, il y a une inscription, annonça-t-il. À ma
chère Louise, Alexis. Pas de nom de famille, pas de date, malheureusement.
Et comme le bijou est ancien, je ne serais pas surpris si Louise et Alexis
étaient morts et enterrés depuis bien longtemps. Je crains que ce bracelet ne
soit pas d’un grand secours. Ce n’est pas de chance… »


Il laissa tomber le bijou sur la table et Alice s’empressa
de le reprendre. S’il ne signifiait pas grand-chose aux yeux du policier, la
jeune fille lui attribuait en revanche une extrême importance.


« Nous allons donc nous mettre à la besogne, dit l’inspecteur.
Mais je doute que nous aboutissions à quoi que ce soit, car les faits que vous
m’avez signalés se sont vraisemblablement déroulés assez loin de River City, en
dehors de notre ressort. S’il en est ainsi, il nous sera impossible d’intervenir.


— Peut-être cela vous faciliterait-il la tâche si vous
parveniez à retrouver la trace de cette voiture », reprit Alice. Elle
indiqua au policier le numéro minéralogique qu’elle avait relevé sur la plaque
de l’automobile dans laquelle était monté le docteur Barne.


« Bravo, mademoiselle. Cet indice-là vaut cent fois
mieux que le bracelet, fit le policier. Nous vous tiendrons au courant de cette
affaire. Dès demain, j’enverrai un vrai détective interroger le docteur Barne. Peut-être
certains détails de son histoire vous ont-ils échappé… Insignifiants à vos yeux,
ils pourraient être d’une importance capitale pour des enquêteurs professionnels. »


Alice écouta ces paroles sans broncher. Quelques instants
plus tard, l’inspecteur reconduisait ses visiteurs à la porte du couloir sur
lequel donnaient les bureaux.


« J’ai l’impression, ma fille, que Michigan t’a lancé
un véritable défi », déclara James Roy lorsqu’il se retrouva dans la rue
avec Alice. Et il ajouta en riant : « Son allusion aux enquêteurs
professionnels ainsi qu’aux vrais détectives montre assez le cas qu’il fait des
capacités de Mlle Roy et de son père : nous n’avons qu’un petit
talent d’amateur, sans plus ! »


Alice ne répondit pas, et dans les minutes qui suivirent, elle
ne se préoccupa que de la difficile manœuvre qui lui permettrait de dégager sa
voiture, serrée de près à l’avant et à l’arrière par deux véhicules garés là à
la diable.


Lorsqu’elle put enfin se remettre en route, la conductrice
vit tout de suite briller deux phares dans son rétroviseur. Celui de droite
était plus faible que l’autre…


« Attention, papa, ne te retourne pas, dit-elle avec
calme, on nous suit. Mais ne t’inquiète pas, nous allons nous amuser à semer
ces gens indiscrets. »


Alice força progressivement l’allure et elle s’engagea dans
les rues tranquilles des vieux quartiers résidentiels. Elle connaissait par
cœur les moindres recoins de la ville, et elle avait déjà bâti son plan.





Comme elle tournait à l’improviste dans une avenue déserte, elle
constata avec satisfaction que la seconde voiture la suivait de près. Non loin
de là, au centre d’une petite place, une borne lumineuse clignotait. Alice vira
brusquement autour d’elle, dans le crissement aigu des pneus sur l’asphalte. Et
dans l’instant même elle se retrouva en face de son poursuivant qui n’avait eu
que le temps de bloquer ses freins pour parer à cette manœuvre inattendue.


« Bien joué, Alice, dit James Roy. Cela servira de
leçon à cet individu. Oh ! par exemple !


— Quoi, qu’y a-t-il ?


— Fais demi-tour, vite ! s’écria l’avoué. Il ne
faut pas perdre cet homme de vue !


— Qui est-il donc ? » questionna Alice.


Le cabriolet s’était arrêté net, puis il reprit en un clin d’œil
la direction opposée. Et sans attendre la réponse de son père, Alice s’élança à
la poursuite de l’autre voiture.


« C’est Thomas Jansenne, la plus belle fripouille que
je connaisse ! répliqua James Roy, bouillant d’indignation. La police ne
parvient pas à lui mettre la main dessus. C’est un ancien notaire rayé de l’ordre
depuis plusieurs années, en raison de ses indélicatesses.


— Et pourquoi le recherche-t-on en ce moment ? »
questionna Alice.


Elle appuya à fond sur l’accélérateur, car le feu arrière de
la première voiture venait de disparaître. Le conducteur s’était engagé dans
une rue transversale.


« Abus de confiance », répliqua James Roy.


Alice freina brusquement puis accéléra de nouveau pour
tourner à toute vitesse sur les traces du fugitif. L’avoué en eut un instant le
souffle coupé. Puis il reprit : « L’un de ses clients l’ayant désigné
comme exécuteur testamentaire, il multiplia les manœuvres frauduleuses et se
tailla la part du lion dans le règlement de la succession, si bien que les
héritiers furent pratiquement dépouillés. Seulement ceux-ci étaient des gens
avertis et ils décidèrent de porter plainte. »


Cependant, la jeune fille prenait une seconde rue, puis une
troisième, suivant toujours Thomas Jansenne. Mais une centaine de mètres plus
loin, le feu arrière de la voiture disparut et Alice perdit la piste. Elle
fouilla les ruelles avoisinantes, s’arrêta même pour questionner un passant
attardé. Ce fut en vain : force lui fut d’admettre que le fugitif avait
réussi à s’échapper.


« Je suis désolée, papa, murmura-t-elle enfin. Je t’assure
que j’aurais donné cher pour rejoindre cet individu, parce que je l’avais
reconnu, moi aussi.


— Quoi, que veux-tu dire ? fit James Roy, interloqué.
Je suis certain que tu ne l’avais encore jamais vu nulle part !


— Mais si : il m’a accostée dans la rue tout à l’heure,
pendant que tu étais au commissariat. Il voulait savoir qui tu étais et ce que
tu allais faire.


— Quelle audace ! s’exclama l’avoué. Ce gredin me
connaît parfaitement, et je me demande…


— Je sais aussi qu’il n’est pas étranger à l’enlèvement
du docteur Barne », annonça Alice.


James Roy la regarda, abasourdi.


« Oui, j’ai reconnu sa voiture. C’est celle dans
laquelle on a fait monter le médecin », expliqua la jeune fille. Et elle
ajouta modestement. « J’avais relevé le numéro…


— Beau travail, mon petit, fit l’avoué avec
enthousiasme. Il nous faut donc absolument retrouver cet homme.


— Cela risque d’être dangereux, observa Alice, reprenant
le chemin qui la ramènerait chez elle. Il serait capable de nous préparer un
traquenard. Par prudence, je crois que nous devrions d’abord nous renseigner
sur le fond même de l’affaire.


— Quelle est ton opinion à ce sujet ?


— Je n’en ai aucune, ou bien disons plutôt que je n’ai
pas encore une idée très claire de la situation. »


Alice se tut. James Roy réfléchissait et c’est en silence
que le cabriolet s’engagea dans l’avenue des Érables, puis tourna dans l’allée
sablée qui menait au garage.


« Il est évident que la maison du docteur est
surveillée, reprit la jeune fille comme elle allait descendre pour ouvrir les
portes. C’est la raison pour laquelle on nous a suivis. Malheureusement notre
visite au commissariat central aura sans doute donné l’éveil à Jansenne et à sa
bande…


— C’est presque certain. Mais que faut-il penser du
reste ? Cette mystérieuse malade dont nous a parlé Barne, et ce mot de
passe enfin ? Voilà ce qui m’inquiète…


— Et c’est justement le problème que nous aurons à
résoudre », compléta Alice.


Le lendemain matin, la jeune fille se leva de bonne heure
afin de préparer le petit déjeuner. Lorsque James Roy quitta la maison, il fit
de grandes recommandations.


« Reste sur tes gardes, mon petit, dit-il. Je ne tiens
pas à ce que l’on t’enlève, toi aussi.


— Bah ! ce ne serait pas une si mauvaise idée que
cela, répliqua Alice en riant. J’aurais ainsi un excellent moyen d’observer de
près les manigances de Jansenne. »


Dès qu’elle eut achevé de mettre la cuisine en ordre, la
jeune fille décida de se rendre chez la sœur de Sarah dans l’espoir qu’elle
consentirait à ce que sa fille, la jeune Lili, vienne suppléer la servante
pendant quelques jours.


« Lili est un peu tête en l’air, mais c’est une bonne
petite, avait dit Sarah en déjeunant. Elle est forte et ne craint pas sa peine.
Bien guidée, elle fera tout ce qu’elle pourra pour nous aider. »


Lili habitait avec ses parents une jolie maisonnette dans
une cité ouvrière nouvellement construite aux abords d’une usine. Lorsque Alice
eut sonné, une femme entre deux âges vint ouvrir la porte. Elle ressemblait
tellement à Sarah que la visiteuse n’eut aucune peine à deviner qui elle était.


« Mme Schneider, n’est-ce pas ? dit-elle. Je
suis Alice Roy.


— Entrez donc, mademoiselle, je vous en prie. Mais il
vous faudra m’excuser si la maison n’est pas très bien rangée : c’est
aujourd’hui mon jour de lessive et… Mon Dieu, j’y pense tout d’un coup : il
ne serait pas arrivé quelque chose à ma sœur, j’espère ?


— Elle a eu un petit accident, mais rassurez-vous, ce n’est
pas grave : une simple chute », répondit Alice. Et comme la femme
avait pâli, elle poursuivit avec douceur. « Il ne faut pas vous inquiéter.
C’est Sarah elle-même qui a pensé que votre fille pourrait peut-être venir l’aider
pendant quelques jours.


— Si vous la jugez apte à vous rendre service, je ne
demande pas mieux, dit Mme Schneider, d’un ton désabusé. Je vous assure
que lorsque j’avais son âge, je ne passais pas le temps comme elle à rêvasser
ni à lire des journaux de cinéma… » Elle appela : « Lili, où
es-tu ? Viens ici, j’ai à te parler !


— Voilà, voilà, j’arrive », répondit une voix
aiguë. Et Lili fit son entrée.


C’était une fille d’environ dix-sept ans, grande, d’une
minceur extrême. Ses cheveux blonds cendrés, gonflés par une ondulation
permanente à bon marché, lui composaient une coiffure extraordinaire, toute
hérissée de boucles menaçantes. Sa robe de popeline rose tendre était à la
dernière mode, avec une jupe bouffante, posée sur un énorme jupon crinoline, qui
ressemblait à une cloche. Court vêtue, la nièce de Sarah arborait des escarpins
à talon-aiguille, assortis à la couleur de sa robe.





En la voyant dans cet équipage, Alice ne put s’empêcher de
penser que Lili risquait de ne pas être d’un grand secours pour tenir une
maison. Mais, se rappelant les paroles de Sarah, elle demanda à Mme Schneider
de bien vouloir lui confier sa fille pendant une semaine. La mère y consentit
aussitôt.


« Oh ! c’est magnifique, absolument magnifique, s’écria
Lili, aux anges. Dites, mademoiselle, est-ce que mes camarades pourront venir
me voir ?


— Je… je pense que oui, repartit Alice, éberluée. Quand
votre travail sera fini, naturellement… Vous ferez alors ce que vous voudrez.


— Ça, c’est formidable ! Vous aussi, vous devez
avoir des tas de connaissances ! » Lili se précipita vers la fenêtre
et, laissant échapper un sifflement d’admiration : « Eh bien vrai, pour
une voiture, parlez-moi d’une voiture ! » s’exclama-t-elle. Elle se
retourna vers Alice et demanda : « C’est à vous ? »


Alice fronça les sourcils, agacée, mais sa bienveillance
naturelle dissipa aussitôt la contrariété que lui avait causée l’exubérance
indiscrète de Lili.


« Si vous vouliez préparer votre valise, nous
partirions sans trop attendre », proposa-t-elle.


Une demi-heure plus tard, les deux jeunes filles se
mettaient en route. Lili ne cessa de bavarder pendant tout le trajet, revenant
sans cesse sur le sujet des nombreux soupirants, qui, à l’entendre, n’auraient
pas mieux demandé que de se jeter à l’eau pour elle. Alice se disait en l’écoutant
que la semaine à venir risquait d’être une terrible épreuve pour les nerfs de
la maisonnée. Mais heureusement, un changement sensible s’opéra dans le
comportement de Lili lorsque celle-ci eut pénétré chez James Roy. Sans doute
les recommandations de Sarah eurent-elles sur sa nièce une influence salutaire
car la servante ayant appelé la jeune fille dans sa chambre, Lili en ressortit
un quart d’heure plus tard, transformée, en robe noire très simple et en
tablier blanc, prête à exercer ses fonctions.


« Comme je ne fais pas trop mal la cuisine, vous n’avez
qu’à me dire ce que vous voulez manger, déclara-t-elle à Alice. Si je suis
embarrassée, j’irai demander conseil à tante Sarah. »


Alice décida alors de laisser à Lili l’entière
responsabilité du déjeuner. Et ce fut pour elle une agréable surprise que de se
voir servir un repas appétissant, vraiment délicieux. Tout en déjeunant, elle
se mit à réfléchir au message du pigeon voyageur, puis elle passa en revue dans
son esprit les autres éléments du mystère, s’efforçant de découvrir le lien qui
devait exister entre eux. Tout à coup, on sonna à la porte d’entrée. Alice
entendit Lili qui courait ouvrir. Enfin, la jeune servante revint annoncer :


« C’est M. Bourdain qui voudrait vous parler, mademoiselle.
Ah ! quel beau garçon, il a des yeux magnifiques, et un sourire…


— Je ne connais pas ce monsieur, coupa Alice. Faites-le
entrer au salon. »


Elle s’apprêta à rejoindre le visiteur, se demandant s’il ne
s’agissait pas de quelque émissaire envoyé par Jansenne ou par ses complices. Mais
elle fut bientôt rassurée sur ce point, car M. Bourdain était un homme d’environ
vingt-cinq ans, à la physionomie ouverte et sympathique. Il exposa rapidement l’objet
de sa visite.


« Je suis le représentant de l’Association nationale
des colombophiles à River City, déclara-t-il. Je viens vous voir au sujet de ce
pigeon que vous avez recueilli…


— Je suis très contente de faire votre connaissance, monsieur,
dit Alice. Asseyez-vous, je vous en prie, je vais aller chercher l’oiseau et le
message. »


Elle gagna le vestibule pour demander à Lili d’extraire l’oiseau
de la cage où il nichait. Mais ce faisant, elle ne cessait d’observer le
visiteur par la porte du salon qu’elle avait eu la précaution de laisser
ouverte. Soucieuse d’obéir aux recommandations de son père, elle se tenait en
effet sur ses gardes.


Lorsqu’elle présenta le pigeon à M. Bourdain, celui-ci
examina minutieusement l’animal, ainsi que la bague qui portait le matricule. Il
eut un petit hochement de tête, mais ne fit aucun commentaire, puis il lut le
message que lui tendait Alice. Il releva les yeux, toussa légèrement, et enfin
il déclara :


« Tout ceci représente en quelque sorte un maillon
supplémentaire dans une série de constatations que nous avons été amenés à
faire récemment. Notre société a d’ailleurs été chargée de soumettre un rapport
détaillé sur ce sujet aux autorités compétentes. » Il prit un temps, avant
de poursuivre : « Je m’explique : une agence de recherches et d’enquêtes
privées nous a signalé que certains malfaiteurs, hésitant à communiquer entre
eux par les moyens habituels, poste ou téléphone, moyens qu’ils estimaient sans
doute trop dangereux, utilisaient désormais des pigeons voyageurs. Or, le
matricule que voici n’appartient à aucune série officiellement enregistrée, j’en
déduis donc qu’il sert à un trafic clandestin. »


Alice approuva d’un signe de tête, tandis que M. Bourdain
poursuivait : « Et maintenant, il me reste, mademoiselle, à vous
remercier de nous avoir alertés. Je vais naturellement vous débarrasser de cet
oiseau et…


— Oh non ! monsieur, je vous en prie ! »
s’écria vivement la jeune fille.


M. Bourdain la considéra d’un air surpris.















CHAPITRE V

LE BRACELET D’OR.


« JE SERAIS très
contente de garder ce pigeon, monsieur, dit Alice.


— Mais il est si mal en point que vous ne saurez qu’en
faire, ni comment le soigner, objecta M. Bourdain. Pour nous autres, colombophiles,
c’est différent, car nous avons l’habitude de ce genre de chose. »


Alice avait ses raisons pour conserver l’oiseau et ne se
souciait aucunement de les divulguer. Elle réussit néanmoins à persuader M. Bourdain
d’accéder à son désir. Le jeune homme prit copie du message, nota le numéro
matricule gravé sur la bague du pigeon, puis il dit, haussant les épaules :


« En définitive, vous m’épargnerez l’ennui de soigner
un oiseau qui ne sera sans doute plus jamais capable d’effectuer des vols
utiles, en admettant évidemment qu’on puisse le sauver… »


Alice cependant demeurait assez réticente envers M. Bourdain
dont elle se demandait s’il n’agissait pas au nom du propriétaire de l’oiseau. Les
ravisseurs du docteur Barne avaient en effet opéré avec une si grande habileté
que la jeune fille les tenait pour des adversaires redoutables.


Lorsque M. Bourdain fut parti, Alice passa le reste de
l’après-midi à échafauder un plan d’action.


« Voyons, se dit-elle, il y a d’abord ce bracelet dont
je tiens à retrouver l’origine. Ensuite je m’occuperai de Jansenne, l’individu
qui m’a suivie hier soir. Il appartient sans aucun doute à cette bande d’aigrefins
qui retient prisonnière la malade dont nous a parlé le docteur Barne. Ah !
si je pouvais le prendre en chasse à mon tour… »


Alice s’interrompit, rêveuse, puis elle se mit à siffloter
un petit air.


« Il y a enfin le pigeon, reprit-elle au bout d’un
instant. Dès qu’il sera capable de voler, je compte sur lui pour me conduire
tout droit jusqu’au repaire de ces gredins. »


Le lendemain matin, la jeune fille se rendit chez M. Keller,
important joaillier de River City. Celui-ci reconnut immédiatement Alice qui, peu
de temps auparavant, lui avait donné à réparer la monture d’un camée qu’elle
tenait de sa mère.


« Bonjour, mademoiselle, dit-il, que désirez-vous ?
Nous avons justement en magasin quelques plaques d’identité pour policiers. Elles
sont en or massif, incrustées de diamants… À moins que vous ne préfériez un
petit revolver pour le sac, garni de perles ? Vous voyez que vous avez le
choix !


— À vrai dire, répliqua Alice, entrant dans le jeu, j’aurais
plutôt besoin d’une armure. Je la voudrais en argent, et naturellement faite
sur mesure. Bref, quelque chose de pratique et de solide, à la mode de cette
année.


— Je crains, hélas ! de ne pouvoir vous présenter
qu’un modèle beaucoup trop ordinaire…


— Eh bien, tant pis pour moi, j’attendrai donc, dit
Alice. Mais, pour parler sérieusement, monsieur Keller, je venais vous prier d’examiner
un bijou dont j’aimerais connaître l’origine. Il porte un blason…


— Dans ce cas, ce sera très facile. »


Alice ouvrit son sac. Et elle en tira le bracelet.


« Seriez-vous sur la piste d’une nouvelle énigme ?
demanda le joaillier, en prenant le bijou. Voyons un peu : à en juger par
la ciselure, ce bracelet doit avoir une soixantaine d’années. Le poinçon de
contrôle indique qu’il s’agit d’un travail d’orfèvrerie anglais… Tiens, il y a
une inscription : À ma chère Louise, Alexis. Voilà qui est
bien vague…


— Mais il y a aussi un blason, n’est-ce pas ? fit
Alice.


— Oui, ma foi, et il est très intéressant. Trois
poissons sur le flanc dextre, une croix de Malte sur le flanc senestre et une
tête de faucon sur chef dentelé. Je vois également une devise : Esse
quam videre. Vous savez que les blasons authentiques ont tous été classés, enregistrés
par les savants spécialistes de la science héraldique. Certes, il nous faudra
du temps pour y parvenir, mais nous retrouverons la famille qui possède ces
armoiries. Voulez-vous me laisser le bracelet ?


— C’est-à-dire qu’il n’est pas à moi, répondit Alice en
hésitant. Je préférerais que vous preniez copie du blason…


— Très bien. Attendez-moi un instant, ce sera vite fait. »


M. Keller disparut dans son atelier. Il revint au bout
de cinq minutes et tendit le bijou à la jeune fille. Celle-ci s’empressa de le
remettre dans son sac à main.


Alice quitta la joaillerie, satisfaite, car elle savait que M. Keller
ne ménagerait pas sa peine pour découvrir l’origine du bracelet. Et elle songea
avec pitié à cette malheureuse femme qui en était la propriétaire. Elle se
dirigeait vers sa voiture lorsque, dans la foule, quelqu’un la bouscula si
violemment qu’elle faillit tomber.


« C’est égal, vous pourriez faire attention ! »
s’écria la jeune fille, suffoquée.


Des yeux elle chercha le maladroit mais ne vit que des
passants qui la regardaient d’un air surpris. Pourtant elle était bien sûre d’avoir
vaguement remarqué une silhouette en bleu tout près d’elle.


« Mon Dieu, où est mon sac ? » songea-t-elle,
soudain.


La pochette de cuir avait disparu, arrachée à son bras l’instant
d’auparavant.


« On me l’a volée, s’exclama Alice. Et le bracelet
aussi ! »


Il ne lui fallut qu’une seconde pour retrouver ses esprits. Non
loin d’elle, une femme en bleu traversait la rue en courant, bien que la
chaussée fût à peu près vide de voitures.


« Je parie que c’est elle la voleuse », se dit
Alice. Et elle s’élança à la poursuite de l’inconnue. Mais celle-ci eut le
temps de s’engouffrer dans un grand magasin avant que la jeune fille n’atteigne
le trottoir opposé. Alice faillit s’avouer vaincue, car les multiples issues de
l’immeuble allaient sans doute permettre à la fugitive de s’esquiver sans peine.


« Il faut à tout prix que je retrouve cette femme »,
se dit-elle en se raidissant contre le découragement qui menaçait de la gagner.
Quand elle pénétra dans le magasin, elle aperçut une silhouette bleue à l’autre
extrémité de l’immense salle qui occupait tout le rez-de-chaussée de l’immeuble.
Elle se précipita dans cette direction et arriva devant les cages d’ascenseur. L’une
des cabines venait justement de se refermer et Alice la vit monter en flèche
vers les étages supérieurs.


« Avez-vous remarqué si une dame en bleu vient de
prendre cet ascenseur ? » demanda-t-elle à un surveillant revêtu d’un
dolman vert à passementeries dorées, qui se tenait là.


« Oui, mademoiselle, et elle semblait même joliment
pressée, répondit l’homme. Nous avons en ce moment des soldes au rayon des
tissus d’ameublement et je parie qu’elle… »


Alice ne s’attarda pas à en entendre davantage. Elle savait
pourquoi cette cliente dont parlait le surveillant avait si grande hâte de
disparaître et elle s’élança vers l’escalier roulant installé non loin de là. Elle
bondit sur les degrés, les escalada quatre à quatre et atteignit le palier du
premier étage au moment où la cabine de l’ascenseur s’élevait en direction du
second. Alice reprit l’escalier en trombe et cette fois lorsqu’elle parvint au
deuxième étage la grille de l’ascenseur se refermait avec un bruit sec. La
jeune fille eut le temps de jeter un coup d’œil à l’intérieur : la dame en
bleu avait disparu. Alice promena un regard rapide autour d’elle, convaincue
que l’inconnue était descendue là, après avoir brûlé l’étape du premier étage, car
on n’avait pas entendu le déclic des portes à ce niveau.


« Voulez-vous voir nos petites robes de campagne, mademoiselle ?
questionna une vendeuse qui s’était approchée. Nous avons justement reçu de
nouveaux modèles et…


— Non, merci, répondit Alice, encore hors d’haleine. Je
cherche une voleuse ! C’est une femme qui…


— Une voleuse ! répéta l’employée suffoquée. Que
vous a-t-elle pris ?


— Mon sac qui contenait un bracelet de grande valeur !
Il faut absolument que je la retrouve ! »















CHAPITRE VI

LA DAME EN BLEU.


ALICE jeta à la ronde
un regard éperdu. Où était la voleuse ? Il y avait peu de clientes parmi
les comptoirs de ce second étage que les vêtements pour dames occupaient tout
entier. En revanche, de longues armoires vitrées, des psychés et des rangées de
manteaux et de robes disposés sur des cintres étaient susceptibles d’offrir d’innombrables
cachettes à la fugitive. Pourtant cette éventualité ne retint guère l’attention
d’Alice, car celle-ci venait d’apercevoir à l’autre extrémité de l’étage une
série de petites portes toutes semblables.


« Les salons d’essayage ! murmura-t-elle. Il faut
les explorer sur-le-champ ! »


Quel merveilleux refuge ce pouvait être en effet que l’une
de ces minuscules cabines alignées au fond du magasin ! Il y en avait une
vingtaine, dont certaines simplement isolées par un rideau. Alice y courut et, s’avançant
vers la première, elle l’ouvrit. Il n’y avait personne. Puis ce fut au tour de
la seconde cabine, vide, elle aussi. Dans la troisième, une grosse dame faisait
des efforts désespérés pour s’insinuer dans un fourreau de soie mandarine. Alice
faillit sourire en dépit de son angoisse, et elle laissa retomber le rideau
avant que la cliente effarée ait eu le temps de prononcer un mot. La quatrième
cabine était en revanche inoccupée et sa porte grande ouverte.


Ce fut dans la cinquième qu’Alice découvrit sa proie. La
dame en bleu s’appuyait au mur, rouge, haletante. Sa toque grise était toute de
travers sur ses cheveux bruns en désordre. Elle avait dans les mains un sac qu’elle
était en train de fouiller. C’était celui d’Alice.


« Lâchez cela ! » s’écria la jeune fille.


Elle avait en même temps bondi sur la voleuse qui venait de
saisir le bracelet. La femme pâlit et, se voyant prise au piège, jeta le sac au
visage d’Alice. Celle-ci l’esquiva prestement. Un trousseau de clefs, des
papiers, de la menue monnaie et un poudrier s’éparpillèrent sur le tapis de la
cabine, tandis que la femme s’élançait vers la porte. Mais Alice fut plus
rapide qu’elle : elle parvint à lui saisir le poignet. La main était celle
qui tenait le bracelet. Alice s’y cramponna, passa les doigts dans le cercle d’or
et se mit à crier de toutes ses forces :


« Au secours ! Au voleur ! »


La dame en bleu lâcha le bracelet et, se dégageant par un
effort désespéré, elle se rua vers la porte qu’elle franchit en un éclair. À peine
avait-elle disparu que plusieurs vendeuses se précipitaient à l’intérieur du
salon d’essayage.


« Quoi ? que se passe-t-il ? s’écrièrent-elles.


— C’est une femme brune, en tailleur bleu, qui vient de
me voler mon sac », répondit Alice, le souffle court. Elle écarta vivement
les jeunes filles et prit sa course vers l’ascenseur, en tenant le bracelet
serré dans ses doigts.


Trop tard ! Elle était encore à une dizaine de mètres
du but lorsqu’elle vit la voleuse pénétrer dans la cabine. La porte se referma
aussitôt et le liftier commanda la descente.


Mais Alice ne se tenait pas encore pour battue, car elle
était bien persuadée que la dame en bleu n’était pas une voleuse ordinaire :
cette femme voulait s’emparer du bracelet, mais il lui avait manqué le
sang-froid d’un véritable malfaiteur.


« Quelle idée ridicule que de monter aux étages
supérieurs pour aller finalement se cacher dans un salon d’essayage, se disait
Alice. C’était risquer de se faire prendre au piège à coup sûr ! »


Elle se précipita vers un poste de téléphone installé sur un
comptoir et, décrochant le combiné :


« Allô, c’est urgent ! cria-t-elle. Appelez-moi
immédiatement l’un des inspecteurs qui surveillent la sortie principale du
magasin ! » Elle attendait. Les secondes s’écoulèrent, tandis que
grandissait son impatience, et ce fut au bout d’une minute seulement qu’une
voix répondit enfin :


« Ici, l’orfèvrerie. Je suis le chef de rayon. L’inspecteur
est occupé en ce moment. Que désirez-vous ?


— Vous êtes tout près de la sortie du magasin, n’est-ce
pas ?… Alors, écoutez-moi : vous verrez certainement arriver dans un
instant une dame brune, en tailleur bleu, l’air très pressé. Arrêtez-la, c’est
une voleuse ! Je descends vous rejoindre. »


Alice allait pénétrer dans l’ascenseur lorsqu’une vendeuse
accourut.


« Tenez, mademoiselle, voici votre sac. Nous y avons
remis tout ce qui était tombé par terre.


— Merci beaucoup », dit Alice.


Lorsqu’elle parvint enfin au rayon de l’orfèvrerie, elle n’y
vit pas la dame en bleu et le chef de rayon lui apporta une nouvelle décevante.


« Mademoiselle, je suis désolé, dit-il, mais la
personne que vous cherchiez est montée dans un taxi devant la porte à l’instant
même où je raccrochais l’appareil après vous avoir parlé. »


Alice se fût volontiers battue pour avoir laissé s’échapper
sa proie, car elle savait que cette dernière représentait un élément important
du mystère. La dame en bleu devait appartenir à cette bande d’aigrefins qui
avait enlevé le docteur Barne, et sa capture aurait certainement permis à la
police de les démasquer tous.


Alice quitta le magasin, lasse et mécontente. Elle revenait
lentement vers sa voiture lorsqu’elle se sentit saisir par le bras, tandis qu’une
voix s’exclamait gaiement :


« Bonjour, Alice !


— Jeannette ! s’écria-t-elle, ravie. Que je suis
donc contente de te voir. Quand es-tu revenue ?


— Avant-hier. Ah ! j’ai fait un voyage magnifique,
mais cela est tout de même bien agréable de se retrouver chez soi. »


Jeannette Durban était une vieille amie d’Alice. Poursuivant
des études supérieures d’art et d’archéologie, elle venait de séjourner
plusieurs mois en Europe, grâce à une bourse universitaire.


« Comment vont les gens de connaissance ? demanda-t-elle.
Je n’ai encore eu le temps de voir personne. Bess et Marion sont-elles ici ? »


Bess et Marion, deux cousines, étaient également les fidèles
camarades d’Alice et elles avaient, plus d’une fois, participé aux aventures de
cette dernière.


« Oui, elles ne sont pas encore parties en vacances, répondit
Alice.


— Et toi, que comptes-tu faire ? As-tu l’intention
de t’en aller quelque part ? reprit Jeannette.


— Rien n’est encore décidé.


— Dans ce cas, pourquoi ne viendrais-tu pas avec moi au
lac Noir ? Mes parents y ont loué un chalet pour l’été. Ce serait
magnifique !


— Tu es bien gentille, dit Alice. Je te remercie de
cette offre que j’accepterais volontiers si je n’avais en ce moment à m’occuper
ici d’une affaire très importante. Veux-tu que nous déjeunions ensemble à la
maison ? Cela nous permettrait de bavarder un peu et puis, après, je t’emmènerais
faire un tour en voiture. Qu’en penses-tu ?


— J’ai quelques courses urgentes à terminer, répondit
Jeannette, car je n’ai rien à me mettre qui soit vraiment pratique pour les
vacances. Écoute, je pourrais être chez toi à midi et demi. Est-ce que ça te va ?


— Parfaitement. Dépêche-toi d’aller courir les
boutiques, et à tout à l’heure ! »


Alice regagna directement l’avenue des Érables, non sans
jeter de temps à autre un coup d’œil derrière elle pour s’assurer qu’aucune
voiture ne la suivait. En arrivant chez elle, elle aida Lili à préparer le
déjeuner.


Le repas avec Jeannette fut animé, car la jeune fille conta
des souvenirs de voyage. Elle avait visité Londres et Vienne, parcouru la
Belgique, la Suisse et la Hollande ainsi que le nord de l’Italie et la France. Elle
était enchantée de ce périple et ne tarissait pas d’éloges sur les merveilles
qu’elle avait pu admirer dans la vieille Europe.


« Et maintenant, assez parlé de moi », déclara-t-elle.
Elle regarda sa compagne avec malice, puis, sans transition, demanda :
« Comment va Ned Nickerson ? »


Prise de court par cette question inattendue, Alice ne put s’empêcher
de rougir, car ses amies ne manquaient jamais de la taquiner au sujet de Ned
Nickerson, son plus cher camarade.


« Ned est pour l’instant moniteur au camp de vacances
du lac Noir, répondit-elle. Il doit y rester trois semaines, en remplacement de
l’un de ses amis, Didier. Celui-ci y passe habituellement tout l’été, mais il
vient de se faire opérer de l’appendicite.


— Comment, Ned est au lac Noir, et tu ne m’en disais
rien ! s’exclama Jeannette. Si tu viens chez moi, il faudra que nous
allions le voir. »


Cependant Alice avait conservé un air songeur qui intrigua
son amie. Et celle-ci, n’y tenant plus, finit par la questionner.


« Ne serais-tu pas par hasard sur la piste de quelque
nouveau mystère ? demanda-t-elle.


— Oui et non, répondit Alice, avec un sourire
énigmatique. C’est d’ailleurs pour cela que je voudrais aller faire un tour en
voiture cet après-midi. J’ai en effet de bonnes raisons de soupçonner que l’on
séquestre une vieille dame dans une propriété aux environs d’ici. Aussi ai-je
décidé de me mettre à sa recherche pour lui venir en aide. Et j’ai nettement l’impression
que je ne reviendrai pas bredouille ! »












CHAPITRE VII

L’IDÉE D’ALICE.


TROIS heures durant, le
cabriolet bleu de la jeune fille roula sur les petites routes aux environs de
River City sans que la conductrice découvre le moindre indice intéressant. Alice
s’en montra fort déçue, mais Jeannette jugeait les choses différemment.


« J’ai fait une randonnée magnifique, déclara-t-elle en
se retrouvant dans l’avenue des Érables. La région est superbe et tu la connais
comme ta poche. À ta place, je me serais perdue cent fois et j’aurais été bien
en peine de retrouver mon chemin s’il t’avait pris fantaisie de m’abandonner en
rase campagne ! »


James Roy rentra chez lui dans l’après-midi, peu de temps
après le retour d’Alice et le départ de Jeannette. Comme il demandait à sa
fille si la journée avait apporté quelque nouvel élément à son enquête, Alice
lui conta le vol de son sac à main. James Roy écouta le récit avec attention, puis
il dit gravement :


« Je crois qu’il serait sage de laisser dormir cette
affaire pendant quelque temps. Si le docteur Barne ne s’en mêle plus, et que de
mon côté, nous nous en lavions les mains, je suis persuadé que les gens en
cause ne feront plus parler d’eux, car ils ont grand avantage à ne pas attirer
l’attention sur leur activité. Ils continueront sans doute à nous surveiller
pendant quelque temps et puis ils cesseront de s’occuper de nous.


— Mais voyons, papa, tu n’y penses pas ! s’exclama
Alice. Comment pourrions-nous abandonner cette malheureuse femme qu’ils ont
séquestrée !


— Tout ça, c’est très joli, repartit l’avoué, seulement,
moi, je songe en premier lieu à ta sécurité, et avant de chercher à délivrer de
mystérieuses prisonnières qui me sont étrangères, je tiens à être sûr qu’il ne
t’arrivera rien de fâcheux ! »


Alice s’abstint de répliquer, craignant que son père n’en
vienne à lui interdire formellement de poursuivre son enquête. Et, désireuse de
changer la conversation, elle proposa d’aller faire un tour au jardin. James
Roy y consentit volontiers.


Empruntant le pas japonais dont les dalles blanches
dessinaient un chemin sur la pelouse, le père et la fille s’en allèrent
paisiblement vers les plates-bandes fleuries. Phlox, reines-marguerites et
zinnias se mêlaient aux gueules-de-loup et aux pétunias pour composer une
mosaïque aux coloris éclatants. Puis, au détour d’une allée, apparut le massif
qu’Alice réservait aux plantes vivaces. Parmi celles-ci, resplendissaient les
delphiniums qui dominaient le parterre de leurs hampes azurées.


« Je donne toujours à ces fleurs leur nom vulgaire, murmura
Alice. Pieds-d’alouette : on ne sait pas très bien ce que cela signifie, mais
c’est si joli à dire ! » Elle se tut un instant. « À propos, papa,
c’est dans cette allée que s’est abattu le pigeon voyageur…


— Ah oui ! fit l’avoué d’un ton neutre. Et comment
va ce malheureux oiseau qui fut, par-dessus le marché, de si mauvais augure ?


— Il va beaucoup mieux, mais est encore incapable de
voler. Nous l’avons installé dans une petite caisse. Reste ici, je vais aller
le chercher. »


Quand Alice rejoignit son père quelques instants plus tard, elle
le trouva en compagnie du jeune Jackie, le fils de leurs voisins. C’était un
petit garçon de cinq ans qui venait souvent rendre visite à sa grande amie
Alice. Sa frimousse espiègle était, ce jour-là, toute barbouillée de chocolat
qu’il s’efforçait vainement de lécher en passant sa langue le plus loin
possible tout autour de sa bouche. Opération d’autant plus compliquée que dans
le même temps, Jackie avait entrepris de tenir conversation avec James Roy.


« Tiens, tu as un pigeon ? s’exclama-t-il en
apercevant Alice avec l’oiseau qu’elle apportait.


— Oui, Jackie, mais il a été blessé et c’est pourquoi
il est venu s’abattre dans mon jardin.


— Comme il est joli, fit l’enfant. Comment s’appelle-t-il ?


— Je n’en sais rien, ma foi », dit Alice en riant.


James Roy caressa doucement l’oiseau, tandis qu’Alice lui
murmurait non sans malice :


« Guéris-toi vite, mon petit pigeon. J’espère bien que
tu ne tarderas pas à te servir de tes ailes pour m’aider à trouver le chemin de
ton nid… »


L’avoué continua à lisser le plumage du messager et ne
souffla mot.





« Comme il a de belles plumes ! fit Jackie. Elles
sont du même bleu que ces grandes fleurs, là-bas, dans le massif. Dis, Alice, comment
s’appellent-elles ?


— Ma parole, Jackie, tu poses autant de questions qu’un
juge d’instruction, observa James Roy en riant. Ces fleurs-là sont des pieds-d’alouette.


— C’est un drôle de nom, reprit l’enfant. Pourquoi les
appelle-t-on comme ça ?


— Je l’ignore, répondit l’avoué. Demande à Alice, c’est
elle le jardinier en chef.


— Mais je n’en sais rien non plus, protesta la jeune
fille. Le seul renseignement que je possède à ce sujet, c’est qu’on les nomme
aussi delphiniums, parce que les Grecs choisissaient, paraît-il, ces fleurs-là
pour en orner le temple de Delphes. Quant à ce terme de pieds-d’alouette, je le
trouve joli, quoique bizarre, sans avoir jamais su son origine. »


Alors, Jackie qui avait patiemment attendu la fin de l’explication,
demanda : « Tu veux me donner un petit gâteau ? »


Alice éclata de rire.


« Veux-tu bien te sauver chez toi, coquin, s’écria-t-elle.
Tu t’intéresses plus aux gâteaux qu’aux pieds-d’alouette, ce me semble. Mais tu
n’as pas de chance, parce que je sais que ta mère a recommandé à Sarah de ne
rien te donner à manger quand tu viens ici. Et puis, d’ailleurs, je n’ai plus
un seul biscuit à la maison, car Sarah est au lit depuis hier et n’a pas fait
de pâtisserie.


— C’est bon, dit Jackie, l’air résigné. Je vais m’en
aller…


— Attends, je voudrais te donner un bouquet pour ta
mère », fit Alice. Elle cueillit plusieurs branches de delphiniums, ainsi
que quelques roses, puis elle y joignit un peu de feuillage. « Tiens, ne
laisse rien tomber, dit-elle.


— Merci, murmura l’enfant. C’est bien dommage que je ne
sois pas une abeille : j’aimerais davantage les fleurs, mais tu comprends,
comme je suis un grand garçon, je préfère vraiment les gâteaux. »


Quand Jackie fut parti, il était l’heure de dîner et James
Roy regagna la maison avec Alice. La jeune fille semblait préoccupée et le
repas fut plus silencieux qu’à l’habitude. En quittant la salle à manger, elle
se rendit dans le bureau-bibliothèque de l’avoué, et elle se plongea dans une
flore, puis consulta une encyclopédie en six volumes. James Roy l’observait
avec curiosité.


« Je cherche l’origine de ce terme « pied-d’alouette »,
expliqua-t-elle, devinant la muette interrogation de son père.


— Cela te tracasse donc tellement ? murmura James
Roy.


— J’aimerais comprendre… mais comme je ne trouve rien, je
vais aller me coucher. »


Elle remit en place les volumes qu’elle avait étudiés, puis
s’avança pour embrasser son père.


« Bonsoir, Alice, dit l’avoué. J’espère que tu ne
rêveras pas trop à tes delphiniums… »


Le problème non résolu continua néanmoins à hanter l’esprit
de la jeune fille. Elle détestait en effet qu’une question demeurât sans
réponse.


« Voyons… pied-d’alouette… pied-d’alouette », répéta-t-elle
en s’allongeant dans son lit un quart d’heure plus tard. Elle s’étira avec
délices, croisa les mains sous sa tête et poursuivit rêveusement : « Sans
doute, on peut toujours dire que chacune des fleurs disposées sur la hampe
ressemble à une petite patte d’oiseau…, mais pourquoi parler de l’alouette
plutôt que du moineau, ou du roitelet, ou bien de la perdrix ?… L’alouette
chante, elle, bien sûr, mais alors, on aurait pu choisir aussi le rossignol… Et
puis d’ailleurs, ce que je dis là n’a aucun sens, puisqu’il s’agit d’une fleur ! »
Elle bâilla. « Non, vraiment, je ne vois pas, reprit-elle. Pour ce qui est
de l’alouette, à part le fameux pâté… Mon Dieu ! »


Alice se redressa d’un bond.


« J’ai une idée, s’exclama-t-elle. Il faut que j’en
parle tout de suite à papa ! »















CHAPITRE VIII

MENACES.


ALICE enfila
rapidement son peignoir et ses pantoufles, puis elle se précipita vers l’escalier.
Et comme elle descendait les marches, elle entendit un bruit de voix à la porte
d’entrée. Elle s’arrêta dans la pénombre.


« Papa a une visite, se dit-elle, surprise. À cette
heure-ci… je me demande qui cela peut être. » À en juger par sa voix
irritée, aux intonations rageuses, il était évident que le visiteur n’était pas
un ami de la famille Roy, bien au contraire, et la réponse que lui fit le
maître de maison acheva d’édifier Alice.


« Allez-vous-en ! disait James Roy. Vos menaces ne
m’intimident nullement. Si vous aviez le courage de vous montrer au lieu de
rôder dans l’ombre, j’attacherais peut-être quelque importance à vos
vantardises. Vous seriez Thomas Jansenne que cela ne me surprendrait pas.


— Peu importe qui je suis, répliqua l’inconnu. Je vous
garantis que si le docteur Barne et les Roy continuent à se mêler de ce qui ne
les regarde pas, il leur en cuira ! »


James Roy claqua la porte d’entrée et se dirigea vers le
téléphone. Il appela aussitôt le commissariat central.


« Allô ! l’inspecteur Michigan ? Ici, James
Roy. Au sujet de l’affaire dont je vous ai parlé avant-hier, voici des faits
nouveaux : ma fille a été victime d’une agression ce matin, dans la rue. Et
ce soir, un individu est venu me menacer et m’insulter chez moi… Non, j’ignore
qui il est et je ne l’ai même pas vu : il se cachait dans l’ombre du
jardin… Comment ?… Mais voyons, c’est à vous de savoir que faire !… Non,
merci, je n’ai pas besoin d’escorte, et ma fille non plus… Oui, ce serait là
une excellente idée. Merci, inspecteur, et bonne nuit. »


Lorsque James Roy eut raccroché, il s’aperçut qu’Alice était
auprès de lui.


« Michigan m’a offert d’envoyer un de ses hommes ici, pour
surveiller la maison, annonça-t-il. C’est très chic de sa part et cela me
soulage d’une grande inquiétude. En effet, comme tu venais d’aller te coucher, j’ai
eu un coup de fil de Davis, mon collègue de Saint-Louis. Il a besoin de moi au
sujet d’une affaire délicate, et j’ai promis d’aller l’aider. Je partirai
après-demain soir et resterai sans doute là-bas deux ou trois jours. Il m’eût
été impossible de vous laisser seules aussi longtemps, Sarah et toi.


— Tu sais bien que je n’ai pas peur, dit Alice. Et puis,
je suis tout de même d’un âge à savoir prendre mes responsabilités.


— Sans doute, mon petit. Mais il n’empêche que je te
conseille vivement d’interrompre ton enquête sur l’affaire du docteur Barne.


— Sois tranquille, papa : je te promets de ne
commettre aucune imprudence et de ne jamais sortir seule.


— Eh bien, c’est entendu, fit James Roy. Je voudrais
que pendant quelque temps, tu te fasses toujours accompagner par Lili ou bien
par l’une de tes amies. »


À cet instant, un violent coup de tonnerre interrompit la
conversation. Au-dehors, le vent s’était levé et l’on entendait les grands
arbres du jardin grincer sous les rafales. Puis la pluie commença. Alice eut un
sourire.


« Voilà qui va nous débarrasser de notre espion, en
supposant qu’il rôde encore aux environs, dit-elle. Mais j’espère qu’il n’aura
pas l’idée de se mettre à l’abri dans le garage ; tu sais que la serrure
ne ferme pas très bien.


— Bah ! les deux voitures sont verrouillées. Il n’y
a aucun risque.


— C’est le pigeon qui m’inquiète, reprit la jeune fille.
J’avais dit à Lili de mettre sa caisse dans le garage pour la nuit… Il ne
faudrait pas qu’on nous le vole : ce serait une catastrophe !


— Tu as raison, convint James Roy. Je vais aller le
chercher. »


L’avoué sortit sous la pluie diluvienne, courut jusqu’au
garage. Alice était restée sur le seuil, en pantoufles et en robe de chambre.


« Au fond, papa est aussi désireux que moi de résoudre
l’énigme du docteur Barne, se disait-elle. Et c’est pour cela qu’il tient
absolument à conserver le pigeon voyageur ! »


« Tu as vu juste, mon petit, cet oiseau sera le
meilleur guide que nous puissions jamais avoir pour découvrir la cachette de
ses maîtres, déclara James Roy en rapportant l’animal quelques secondes plus
tard.


— Ainsi, tu ne m’empêcheras pas de poursuivre mon
enquête ? demanda Alice.


— Non, pas tout à fait… La seule chose qui m’ennuie
vraiment, c’est de devoir m’absenter pour plusieurs jours en ce moment.


— Qui sait, peut-être aurons-nous résolu l’énigme avant
ton départ…


— Je le souhaite, répliqua James Roy. Mais en attendant,
si tu nous préparais un verre de citronnade ? Cet orage fait un vacarme
épouvantable et je n’ai aucune envie de dormir. »


Alice courut à la cuisine.


« J’apporte aussi un peu de pain et de fromage, avec du
beurre et des gâteaux secs, annonça-t-elle lorsqu’elle revint au bout de
quelques minutes, chargée d’un plateau. Moi, les émotions me donnent toujours
faim ! » Puis, ayant disposé verres, pichet et assiettes sur une petite
table, elle s’assit et commença à beurrer tranquillement une tartine. « Mon
Dieu, fit-elle soudain, j’ai oublié de te parler d’une idée qui m’est venue
tout à l’heure. Et dire que j’étais sortie de mon lit pour cela ! »
Elle poursuivit, tandis que son père la considérait amusé : « Tu te
souviens, n’est-ce pas, de ce message découvert sur le pigeon ?


— Oui, il y était question des chevaux du Roi qui
remplaçaient Guillaume et Guillaumette… Un véritable rébus.


— Pourtant, en y regardant de près, n’as-tu pas l’impression
que cela veut dire quelque chose ? »


James Roy buvait sa citronnade à petites gorgées, sans
quitter sa fille des yeux.


« Non, je t’assure, c’est de l’hébreu pour moi, dit-il
enfin. Les rois d’aujourd’hui ne roulent plus carrosse : ils circulent en
automobile, ou bien en avion, comme tout le monde ! Quant à Guillaume et
Guillaumette…


— Eh bien, moi, déclara Alice, je suis sûre que c’est
très clair… C’est-à-dire que… Bref, tu sais que Jackie m’a demandé pourquoi les
delphiniums se nommaient aussi pieds-d’alouette ? Eh bien, ce mystère-là m’a
tracassée toute la soirée et j’ai continué d’y penser dans mon lit. J’espérais
trouver quelque association de forme, de couleur, ou bien quelque légende qui
pût expliquer l’appellation populaire de cette fleur. Mais cela ne me donnait
rien, lorsque j’ai songé tout à coup au pâté…


— Au pâté ? répéta James Roy, éberlué.


— Oui, tu sais bien, le pâté d’alouette… Guillaume et
Guillaumette. Voilà une association et qui me ramène au texte du mystérieux
message !


— Certes, mais tu n’en es pas plus avancée…


— Si, parce qu’il y a encore cette méchante histoire
que tu connais sur certains pâtés d’alouette. Moitié-moitié : une
alouette, un cheval. Et qu’il est aussi question de cela dans le
message ! » Alice, qui, cette fois, tenait le fil de son raisonnement,
poursuivit alors à toute vitesse : « Tu comprends, j’ai la conviction
que des expressions du texte sont en réalité les éléments d’un code permettant
à diverses personnes de communiquer en secret. De plus, l’une d’elles désigne
vraisemblablement un mot de passe et voici que j’y trouve à deux reprises une
association avec le mot « alouette ». Cela ne te paraît pas troublant ?


— Si, peut-être, concéda James Roy. Mais je ne vois pas
ce que…


— Eh bien, en pensant à tous ces delphiniums qui
fleurissent en ce moment dans le jardin, je me demande si par hasard ces fleurs
ne joueraient pas quelque rôle dans notre double énigme : celle du pigeon
et celle du docteur Barne.


— C’est une possibilité, évidemment, mais si mince…, reprit
James Roy.


— J’en conviens et pourtant quelque chose me dit que…


— Voyons, pour en revenir au côté pratique de cette
histoire, que comptes-tu faire ?


— Je vais explorer les environs de River City pour y
découvrir un endroit, village, maison, ou bien simple chemin, qui disparaisse
sous les pieds-d’alouette ! Ainsi, je ne perdrai pas mon temps en
attendant que le pigeon guérisse. Et qui sait ? peut-être réussirai-je à
délivrer cette malheureuse femme dont nous a parlé le docteur. Je commencerai
les recherches dès demain ! »















CHAPITRE IX

LE PIGEON VOYAGEUR.


LE LENDEMAIN matin, Alice
se leva de bonne heure, fermement décidée à mener son enquête le plus loin
possible avant le voyage de James Roy à Saint-Louis. Dès qu’elle eut déjeuné, elle
s’empressa de téléphoner à Bess, puis à Marion. Celles-ci lui apprirent leur
départ en vacances pour l’après-midi même, mais elles acceptèrent néanmoins de
se rendre chez elle sur-le-champ, ainsi qu’elle le leur demandait.


Elles arrivèrent une demi-heure plus tard, fort intriguées
par la hâte qu’avait manifestée Alice. Celle-ci ayant en effet coutume de les
mettre dans le secret de ses enquêtes, elles se demandaient quelle nouvelle
affaire préoccupait leur amie.


« Que se passe-t-il donc ? questionna Bess
aussitôt.


— J’ai besoin d’une escorte pour aller en ville, expliqua
Alice, et je vous engage comme gardes du corps. Il est bien dommage que vous ne
puissiez rester quelques jours de plus à River City : vous m’auriez aidée
à résoudre une énigme extraordinaire !


— Mon Dieu, de quoi s’agit-il encore ? s’exclama
Bess, comme toujours prompte à s’émouvoir.


— Je ne le sais pas très bien moi-même, répondit Alice.
Je flaire un mystère, plus compliqué peut-être qu’aucun de ceux que j’aie
jamais rencontrés… Pour l’instant, j’ai promis à papa de ne plus sortir seule, parce
qu’un individu s’obstine à me suivre dès que je mets le pied dehors.


— Voilà qui est palpitant, s’écria Bess. J’espère qu’il
s’agit d’un beau jeune homme ?


— Ma foi non. Il est très laid.


— Serait-ce alors quelque bandit ténébreux, avec de
grandes moustaches et des anneaux d’or aux oreilles ? » questionna
Marion, l’œil malicieux.


Alice éclata de rire. Puis, reprenant son sérieux, elle
annonça à ses compagnes son intention de secourir une vieille dame séquestrée
par des inconnus. Elle s’abstint pourtant d’évoquer la mésaventure du docteur
Barne et ne souffla mot des messages ni de l’interprétation qu’elle en avait
donnée.


« Qui est cette femme ? demanda Bess.


— Je l’ignore.


— Où se trouve-t-elle en ce moment ? s’enquit alors
Marion.


— Je ne le sais pas davantage.


— Ma parole, Alice, tu es plus énigmatique que l’énigme
elle-même ! fit Bess en soupirant. Heureusement, il n’est pas de secret
que tu ne finisses par percer. J’espère qu’il en sera de celui-ci comme des
autres…


— Où allons-nous ? demanda Marion déjà prête à se
mettre en campagne.


— Chez M. Keller, le bijoutier », répondit
Alice.


Un quart d’heure plus tard, le cabriolet bleu de la jeune
fille s’arrêtait devant le magasin. Alice descendit.


« Voulez-vous m’attendre ? Je n’en ai que pour un
instant, dit-elle à ses compagnes.


— Tu ne nous avais pas dit que ta voiture avait aussi
besoin de gardes du corps », plaisanta Marion.


Neuf heures sonnaient comme Alice pénétrait dans la
joaillerie. M. Keller achevait de quitter sa gabardine.


« Vous êtes matinale, mademoiselle, fit-il avec
cordialité. Au sujet de votre bracelet, je me suis adressé à un généalogiste de
New York et j’espère recevoir sa réponse aujourd’hui. Peut-être même est-elle
déjà arrivée… »


Il pressa un bouton et au bout de quelques secondes, sa
secrétaire entra dans le magasin, tenant à la main une corbeille métallique
remplie de lettres.


« Y avait-il des nouvelles de M. de Gotha au
courrier de ce matin ? » questionna le joaillier.


La jeune femme consulta rapidement les feuillets, et elle en
choisit un qu’elle tendit à M. Keller.


« Voici, monsieur », dit-elle.


Le joaillier fit signe à Alice de s’approcher afin de lire
la missive avec elle.


« Cher monsieur, avait écrit le généalogiste, je suis
heureux d’être en mesure de vous fournir rapidement les renseignements que vous
demandez. Les armoiries que vous m’avez envoyées appartiennent en effet à une
vieille famille anglaise dont le nom figure parmi ceux des fondateurs de la
province de New York. Il s’agit des barons d’Elvine. Le chef crénelé portant
tête de faucon date du règne de Henri de Lancastre, et les deux
quartiers de l’écu symbolisent l’alliance des maisons d’Elvine et de Beaufort, survenue
en 1604.


« Lors de l’acquisition de la Louisiane, la branche
aînée de cette famille, représentée par William Elvine, sa femme Prudence et
leurs deux enfants, obtint une importante concession de terrain dans cette
partie de la province qui constitue aujourd’hui l’État du Missouri. Ils se
fixèrent alors dans la ville de Saint-Louis et sans doute leurs descendants s’y
trouvent-ils encore, bien qu’aucun document officiel ne me permette de l’affirmer. »


Suivaient les formules de politesse habituelles, au-dessous
desquelles s’étalait la signature majestueuse soulignée d’un paraphe : Abélard de Gotha.


« Êtes-vous
satisfaite ? demanda M. Keller à sa visiteuse.


— Certainement, répliqua Alice, bien que cette réponse
élargisse le champ de mes recherches beaucoup plus encore que je ne l’escomptais.
Je vais à présent essayer de me renseigner par l’intermédiaire des principaux
quotidiens de Saint-Louis. »


La jeune fille prit ensuite congé du joaillier.


« Nous n’avons vu personne rôder aux alentours de la
boutique, annonça Bess lorsque Alice rejoignit sa voiture.


— Tant mieux, fit Alice. Peut-être les gens qui m’espionnaient
se sont-ils découragés. »


En arrivant chez elle, la jeune fille décida de montrer le
bracelet à ses amies. Celles-ci s’extasièrent, puis Marion questionna :


« Ce bijou appartiendrait-il à la vieille dame dont tu
nous as parlé ?


— Oui, et j’espère bien parvenir à le lui rendre un
jour, répondit Alice. Mais en attendant, je le conserve en lieu sûr. »


Elle alla ranger le bracelet à l’intérieur d’un petit
coffre-fort dissimulé dans l’épaisseur du mur qui séparait le salon du bureau
de son père. Après quoi Bess et Marion lui firent leurs adieux, car il leur fallait
se hâter de rentrer chez elles pour terminer leurs valises. Après leur départ, Alice
rejoignit Lili à la cuisine. La jeune fille était plongée dans la lecture d’un
hebdomadaire de cinéma. Elle releva la tête en entendant sa maîtresse.


« Écoutez-moi, Lili, j’ai quelque chose de très
important à vous dire », annonça Alice. Et elle poursuivit, tandis
que l’autre ouvrait de grands yeux : « Je tiens absolument à ce que
vous ne laissiez entrer personne ici. S’il vient quelqu’un quand je suis à la
maison, laissez attendre la personne en question sous la véranda, fermez la
porte au verrou et prévenez-moi aussitôt. Si je suis sortie, ne répondez pas, et
n’ouvrez pas. Vous m’avez bien compris, n’est-ce pas ? »


Lili fit un signe affirmatif. Alice se dirigeait déjà vers
la porte lorsque la jeune fille se mit à parler : « Oh ! mademoiselle,
je voulais vous dire, commença-t-elle. C’est à propos de ce pigeon… »


À ces mots, le sang d’Alice ne fit qu’un tour.


« Quoi ? qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, inquiète.


— Eh bien, je l’ai mis un peu au soleil pour qu’il
reprenne des forces, expliqua Lili. Et j’ai posé une pierre sur le couvercle de
sa caisse : comme ça il ne pourra pas se sauver. C’est-y que vous allez
vous mettre à élever des pigeons ? Moi, je trouve que ces bêtes-là ne sont
pas tellement intéressantes : ça ne chante pas, ça…


— Où avez-vous installé cet oiseau ? coupa Alice, agacée.
Je tiens à ce que vous puissiez le surveiller constamment, car il est destiné à
jouer un rôle capital dans l’affaire que j’étudie en ce moment.


— Il est derrière la maison, sur la pelouse. Tenez, regardez
par cette fenêtre, vous le verrez. Soyez tranquille, je l’ai à l’œil. »


Alice s’approcha de la croisée, et elle vit la caisse du
messager posée sur l’herbe. Debout près d’elle, perdu en contemplation, se
tenait le petit Jackie.


« Attention, Jackie ! s’écria Alice, alarmée. Ne
touche pas à cette caisse, surtout !


— Je crois que ton pigeon voudrait sortir, répliqua l’enfant.


— Jamais de la vie, fit Alice vivement. D’ailleurs, le
jour où il sera guéri, je lui rendrai la liberté.


— Moi, je te parie qu’il veut s’en aller, reprit Jackie
avec entêtement. Si tu voyais comme il bat des ailes… Tiens, regarde !


— Mon Dieu, voilà ce chenapan qui soulève le couvercle !
s’exclama Alice. Laisse cela, Jackie. Et vous, Lili, venez avec moi, vite !
Il ne faut pas que l’oiseau s’échappe ! »


Les deux jeunes filles se précipitèrent au-dehors et
dévalèrent en trombe les marches du perron sur lequel donnait la cuisine. Elles
atteignirent la pelouse à l’instant où Jackie réussissait à ouvrir la caisse. Elles
s’arrêtèrent net. Effrayé et désorienté par la vive lumière, l’oiseau se percha
sur le bord de son refuge et s’y tint immobile quelques secondes. Puis il
déploya ses ailes bleues, les étira…


« Jackie, ne bouge pas, recommanda Alice. Tu pourrais
lui faire peur.


— Mais non, tu vois bien qu’il n’a pas peur de moi »,
dit l’enfant.


Prudemment, mais aussi vite que cela était possible, Alice s’avança
vers l’oiseau, tandis que Lili, sur ses talons, murmurait d’horribles menaces à
l’adresse de Jackie.


« Garnement, va, attends un peu que je t’attrape et tu
verras de quel bois je me chauffe, marmonnait-elle entre ses dents.


— Chut ! taisez-vous, dit Alice. Un peu de
patience et je vais pouvoir m’emparer de ce pigeon.


— Laissez-moi faire, mademoiselle.


— Non, c’est mon affaire », répliqua Alice
fermement.


Comme l’oiseau lui tournait le dos à présent, elle progressa
encore, puis tendit les mains, prête à saisir sa proie.


« J’ai entendu Lili, elle va me corriger ! »
s’écria soudain Jackie d’une voix perçante. Il lança sur la pelouse le
couvercle de la caisse qu’il tenait toujours à la main, et s’enfuit chez lui à
toutes jambes. Surpris par la brusquerie de son geste, le pigeon ouvrit ses
ailes et prit son vol. Il s’éleva dans l’air avec lenteur et passa au-dessus d’Alice,
trop haut cependant pour qu’elle pût l’atteindre. La jeune fille eut un instant
d’espoir lorsqu’elle vit le fugitif se percher sur le toit du garage. Elle
songeait déjà à aller chercher une échelle. Mais l’oiseau s’envolait. Il
décrivit un large cercle, hésitant, et évoluant avec maladresse, car il était
gêné sans doute par sa blessure récente.


« Lili, ne le quittez pas des yeux, ordonna Alice. S’il
s’éloigne, vous me direz quelle direction il a prise.


— Qu’allez-vous faire ? questionna la jeune fille,
le regard rivé sur l’oiseau.


— Je vais le suivre avec ma voiture », répondit
Alice, qui courait déjà vers le devant de la maison, où elle avait laissé son
cabriolet. Elle mit le moteur en route, puis fit demi-tour et recula un peu
vers le fond du jardin d’où elle pouvait voir Lili qui continuait à scruter le
ciel, en pivotant lentement sur ses talons pour suivre les évolutions de l’oiseau.
Soudain, elle s’immobilisa, porta la main en visière au-dessus de ses yeux.


« Que se passe-t-il ? s’écria Alice.


— Ça y est, votre pigeon a trouvé son chemin : il
pique droit au sud.


— Venez vite ! Pendant que je conduis, vous
continuerez à le suivre des yeux. Ne le perdez pas de vue, surtout : c’est
très important ! »


Lili traversa la pelouse en courant, puis elle bondit sur le
siège à côté de sa maîtresse.


« Il est parti par là, annonça-t-elle, en tendant l’index.
Mais à présent, je ne le vois plus, à cause des arbres.


— Mon Dieu, pourvu qu’il ne nous échappe pas, murmura
Alice haletante. Lili, je vous en supplie, cherchez-le bien ! »


Elle s’engagea dans le lacis de boulevards et d’avenues qui
composaient le quartier résidentiel de River City, en s’efforçant de tenir la
direction sud. « Quand je pense au soin que j’ai pris de cet oiseau, se
lamentait-elle, cela me désole qu’il se soit échappé ainsi, au moment où je
comptais sur lui pour me faire découvrir ses maîtres ! Je vous assure, Lili,
c’est une véritable catastrophe !


— Ah ! mademoiselle, ne me dites pas cela : je
vais me mettre à pleurer ! fit Lili d’une voix mourante.


— Il ne manquerait plus que cela, s’écria Alice. Essayez
donc plutôt de retrouver ce maudit pigeon ! »















CHAPITRE X

CAP AU SUD.


CONSTRUITE sur les
rives de la Muskoka, la ville de River City s’étirait en une longue bande
étroite orientée d’est en ouest. Aussi ne fallut-il pas longtemps à Alice pour
atteindre la pleine campagne en direction du sud. Aux grands arbres des avenues
résidentielles succédaient à présent de rares sycomores isolés en bordure de la
route, tandis que de part et l’autre de celle-ci, s’étendait une plaine
couverte de cultures et de pâturages.


« Ça y est, voilà le pigeon ! s’écria soudain Lili,
au comble de l’énervement. Nous sommes en train de le rattraper ! »


Alice leva les yeux, et elle aperçut l’oiseau. Sa couleur
grise se confondait presque avec celle du ciel et il volait en ligne droite, assez
bas, obéissant à ce mystérieux instinct qui ramène toujours le pigeon voyageur
à son nid.


« Je commence à avoir des crampes dans le cou, déclara
Lili, et puis j’ai des taches noires qui me dansent devant les yeux. Dites, mademoiselle,
vous ne voudriez pas me laisser conduire un peu à votre place.


— Avez-vous votre permis ? s’enquit Alice.


— C’est-à-dire que… non, mais je prends souvent le
volant quand je me promène avec des amis, et ma foi, je ne m’en tire pas trop
mal. Je ne suis encore allée qu’une seule fois dans le fossé et…


— Je préférerais que vous continuiez à observer le
pigeon, coupa Alice, suffisamment édifiée sur les capacités de sa compagne. Où
est-il à présent ?


— Mon Dieu, où est-il donc passé ? je ne le vois
plus, s’écria Lili. Ma parole, je me suis au moins trompée tout à l’heure :
je devais en regarder un autre !


— Si vous parliez moins, vous feriez sans doute plus
attention, observa Alice sèchement. Vous êtes impossible !… Et maintenant,
qu’allons-nous faire ? Qu’est devenu cet oiseau ? »


Subjuguée, Lili recommença à examiner le ciel, tandis qu’Alice
scrutait désespérément l’horizon, le cœur battant lorsqu’elle croyait
apercevoir le messager. Mais il ne s’agissait à chaque fois que d’un étourneau
ou d’une hirondelle.


Finalement, Lili se cacha la figure entre les mains et se
mit à renifler bruyamment.


« Ah ! quel malheur, moi qui étais si contente de
travailler chez vous ! gémit-elle. Vous aviez l’air satisfaite de moi, tante
Sarah aussi et voici qu’à présent, j’ai tout gâché !


— Taisez-vous, s’écria Alice, hors d’elle. Il est bien
question de vous en ce moment, je vous assure ! Je… ça y est ; Lili, regardez !


— Quoi donc ? fit l’autre, reniflant de plus belle.


— Le pigeon ! Il était derrière nous : nous
roulions trop vite pour lui ! » expliqua Alice. Et elle se mit à rire,
oubliant sa mauvaise humeur. « Tenez, le voici qui va passer au-dessus de
nous. »


La poursuite reprit. Alice ralentissait lorsque le chemin
suivait une direction parallèle à celle de l’oiseau pour forcer l’allure lorsqu’un
virage l’orientait en sens différent. Mais il lui fallut à plusieurs reprises
quitter la grand-route afin de se tenir le plus près possible du trajet que
suivait le guide. Cependant, Lili, animée d’un nouveau zèle, ne quittait pas le
pigeon des yeux.


« Regardez, on dirait que cette bête a repris des
forces depuis tout à l’heure, s’exclama-t-elle. Il vole plus vite et plus haut…
Il devrait pourtant être fatigué après une…


— Peut-être est-il sur le point d’arriver au but, coupa
Alice. C’est extraordinaire : il n’a pas dévié depuis notre départ de la
maison et je vois au compteur de ma voiture que nous avons parcouru une
vingtaine de kilomètres. Pour un oiseau blessé c’est une longue distance… Surveillez-le
bien, Lili : si jamais il nous échappait, maintenant que l’expédition
touche à son but, je ne pourrais jamais vous le pardonner !


— Soyez tranquille, mademoiselle, je ne le quitte pas
des yeux. Tiens, que se passe-t-il ? On dirait qu’il revient vers nous !


— Que dites-vous là ? » s’écria Alice, ralentissant
aussitôt. Son regard parcourut le ciel et elle aperçut l’oiseau qui décrivait
un grand cercle autour d’un bouquet d’arbres isolé sur la plaine.





« Il est en train de survoler son pigeonnier, j’en suis
sûre, s’écria-t-elle la voix vibrante. D’ailleurs, j’aperçois le toit d’une
maison : voici donc l’endroit où niche notre pigeon !


— Puisque vous avez trouvé ce que vous vouliez, est-ce
que nous allons bientôt rentrer à la maison ? demanda Lili. J’ai l’estomac
dans les talons et…


— L’affaire commence seulement, Lili, et il ne saurait
être question de partir à présent. Voyons… cette propriété est assez loin de la
route, mais voici l’avenue qui y conduit. Écoutez-moi, Lili, je vais aller
jusqu’à cette maison, et quand nous serons là-bas, vous tâcherez d’ouvrir la
bouche le moins possible : pas un mot en tout cas de notre expédition à la
poursuite du pigeon, ni du séjour qu’il a fait chez moi. Vous avez compris ?


— Soyez tranquille : je suis capable de garder un
secret », déclara Lili, avec une belle assurance.


Le cœur battant, Alice s’engagea lentement dans l’avenue
sablée qui menait au boqueteau. On apercevait entre les arbres une maison
blanche, puis un peu plus loin une rangée de bâtiments qui devaient être des
dépendances.


« J’ai peur, dit Lili d’une voix tremblante. On se sent
loin de tout… Oh ! mademoiselle, laissez-moi descendre : je ne suis
pas tellement brave, vous savez. Et puis j’ai toujours eu si peur de me faire
enlever ! »


Alice s’arrêta à l’abri d’un énorme massif de seringuas.


« Vite, Lili, mettez-vous dans le spider. Cachez-vous
tout au fond et ramenez la bâche au-dessus de votre tête. Personne ne vous
verra.


— Ce n’est pas ce qui m’empêchera d’avoir peur », dit
Lili.


Elle obéit cependant, avec l’air résigné d’une martyre. Tandis
qu’elle s’installait, Alice échafaudait rapidement un plan afin de justifier
son arrivée impromptue dans cette propriété qu’elle tenait pour le repaire des
malfaiteurs.


« Ça y est, je suis prête », annonça Lili.


On se remit en route. L’avenue avait environ cinq cents
mètres de long et Alice maudissait l’épaisseur du gravier qui la recouvrait, car
le crissement des pneus sur les cailloux risquait d’annoncer sa visite aussi
sûrement que le son d’un avertisseur.


L’avenue s’enfonçait à présent sous les arbres et Alice
découvrit cette fois la maison dans son ensemble. Cela ressemblait à une
ancienne ferme, restaurée et aménagée en demeure bourgeoise. Une marquise de
fer forgé, insolite et prétentieuse, déparait la simplicité rustique de la
façade, et devant elle s’étalait un jardin d’agrément au dessin compliqué qui
eût mieux convenu à un château qu’à une habitation campagnarde. Suivant son
plan, Alice contourna la maison pour se diriger vers les communs.


« Cela me permettra d’expliquer plus aisément ma
présence », se disait-elle.


Elle s’arrêta à l’entrée d’un vaste hangar, puis elle
descendit de voiture sans hâte et demeura un instant immobile, à observer les
lieux. La grange, la remise et les écuries qui la flanquaient s’alignaient
régulièrement en formant un angle droit avec la maison. On entendait le bruit d’un
ruisseau tout proche et, à l’extrémité des bâtiments, il y avait un petit pont
à la simple balustrade faite de branches d’arbres entrecroisées. Et non loin de
là, posées sur le sol, se trouvaient plusieurs cages à l’intérieur desquelles l’on
voyait s’agiter des taches grises et blanches qu’Alice identifia aussitôt. C’étaient
des pigeons…


Soudain, un claquement sec la fit sursauter. On eût dit un
coup de feu. Alice se retourna vivement, stupéfaite, et elle vit un homme en
costume de cheval debout sur le seuil d’une remise. Le visage basané comme un
Maure, il eut un sourire sardonique en dévisageant la jeune fille. Et d’un
geste rageur, il fit claquer une seconde fois la longue mèche d’un fouet qu’il
tenait à la main. Puis il s’avança vers Alice, la mine hostile.












CHAPITRE XI

L’HOMME AU FOUET.


« BONJOUR, monsieur,
dit Alice avec calme.


— Bonjour, mademoiselle, fit l’homme au fouet en la
regardant fixement.


— Pourrais-je voir le propriétaire de cette maison ?


— Non, il est en vacances, répondit le gardien. Que lui
voulez-vous ?


— Je crains de vous déranger, reprit Alice. Mais voici
la raison qui m’amène : je m’intéresse beaucoup aux pigeons voyageurs et j’ai
cru en voir un qui se posait ici tout à l’heure… Je vois aussi que vous en avez
un grand nombre…


— Oui, il y en a pas mal, dit l’homme, maussade. Ainsi,
vous aimez ces bêtes-là ?


— Oui, énormément, mais je n’en ai jamais eu à moi, et
je voudrais en acheter. Pourriez-vous m’en vendre un couple ?


— Et si je vous en faisais cadeau ? demanda le
gardien, prenant un ton mielleux.


— Je n’accepte pas de cadeaux des gens que je ne
connais pas, répliqua Alice sèchement. Et si vous n’êtes pas disposé à conclure
un marché avec moi, je m’en vais. »


Elle s’installa prestement à son volant et tira aussitôt sur
le démarreur. Le moteur se mit à tourner, mais Alice attendit.


« C’est bon, dit l’homme, l’air indifférent. Moi, j’espérais
vous faire plaisir, mais si c’est comme ça… Alors, quelle espèce de pigeon
voulez-vous ? C’est pour l’élevage ?


— Oui, répondit Alice. Quels sont vos prix ?


— Ça dépend de l’âge et de la race, précisa l’homme, s’appuyant
fermement au montant du pare-brise. Nous en avons depuis un dollar jusqu’à
quinze dollars. Il faudrait que vous veniez les voir.


— Non, je préfère que vous me les choisissiez. Vous me
les apporterez ici, dans une cage.


— Ce n’est pas ainsi que l’on achète des pigeons, objecta-t-il.


— Je me fie à votre honnêteté, monsieur, déclara Alice,
conciliante. Vous n’êtes certainement pas de ces gens qui essaient de tricher
en affaires.


— C’est exact, mais je voudrais tout de même vous
montrer nos plus beaux couples et l’installation que nous avons ici. Cela vous
donnerait des idées pour la vôtre. Venez…


— Non, répliqua Alice.


— Si, ma belle, vous viendrez ! » s’écria l’homme,
soudain menaçant. Lâchant son fouet, il saisit Alice par le bras et tenta de
couper le contact pour arrêter le moteur de la voiture.


Au même instant, un bruit extraordinaire retentit à l’arrière
du cabriolet. Rugissement de fauve ou bien cri d’outre-tombe ? Alice
elle-même hésita une seconde avant de songer à Lili, toujours blottie dans le
spider.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? » s’exclama le
gardien. Et, lâchant Alice, il se hissa presque à l’intérieur de la voiture
pour voir quel étrange animal s’y tenait caché.





Mais il n’eut pas le loisir de satisfaire sa curiosité, Alice
avait déjà engagé une vitesse et démarrait en trombe. Les pneus chassèrent
violemment le gravier et l’homme surpris fut rejeté sur le côté. Perdant l’équilibre,
il partit à la renverse et s’étala les quatre fers en l’air, à l’extrême satisfaction
d’Alice qui avait vu la scène dans son rétroviseur.


Le cabriolet de la jeune fille descendit l’avenue à toute
vitesse. Quand elle déboucha sur la grand-route, la conductrice vit une voiture
qui semblait venir de River City, et plutôt que de la croiser, elle préféra
emprunter la direction opposée. Elle redoutait en effet de rencontrer quelque
habitant de la propriété. Elle devait se féliciter de son intuition quelques
instants plus tard, en constatant, grâce à son miroir, que l’automobile avait
en effet tourné dans l’avenue. Alors, elle appuya à fond sur l’accélérateur, bien
décidée à mettre le plus de distance possible entre elle et des poursuivants
éventuels.


Au bout d’une quinzaine de kilomètres, elle atteignit un
petit village. Le panneau installé à l’entrée portait un nom que la jeune fille
connaissait pour l’avoir souvent relevé sur les cartes de la région : Cranford.
Aussi savait-elle qu’elle n’aurait aucune difficulté à regagner River City par
un autre chemin qu’à l’aller. Et, ne tenant aucunement à se retrouver dans les
parages de la maison aux pigeons, elle en était fort aise.


Dans la grand-rue du village, une enseigne vieillotte
annonçait une auberge. Alice ralentit et, au lieu de s’arrêter devant la maison,
elle passa sous la porte cochère qui donnait accès aux remises. Celles-ci
encadraient une vaste cour où devaient autrefois se réfugier malles de poste et
diligences. Alice gara sa voiture tout au fond. Puis elle se tourna vers le
spider et, soulevant la toile qui le fermait :





« Cette fois, Lili, vous pouvez descendre : il n’y
a plus rien à craindre », dit-elle. Et tandis que la jeune fille émergeait
de sa cachette, rouge et échevelée, elle poursuivit : « Je ne sais
pas si vous vous en doutez, mais vous m’avez rendu tout à l’heure un fier service.
J’en suis encore à me demander s’il s’agissait d’un éternuement ou d’un cri d’horreur…
Quant à l’homme aux pigeons, il en a eu le souffle coupé, ce qui m’a permis d’agir.


— C’était un grand éclat de rire, expliqua Lili, prenant
un air supérieur. Je mourais de peur et j’avais une envie folle de sangloter, lorsque
je me suis rappelé un film que j’ai vu la semaine dernière : La
Vengeance du Léopard, avec Gloria Splendeur. Une merveille ! Le
Léopard, c’est un bandit et, à un moment donné, il enferme Gloria dans une
maison en feu, et quand il s’aperçoit qu’elle s’est réfugiée au sous-sol, il
inonde les caves. Alors, il lui promet de la sauver si elle lui dit où sont
cachés les diamants… Mais en entendant ça, Gloria lui rit au nez. Ah ! je
n’ai pas oublié ce rire, je vous assure ! Et tout à l’heure, comme j’étais
persuadée que l’homme aux pigeons allait me faire prisonnière, j’ai décidé de
réagir comme Gloria. Seulement, vous comprenez, j’ai jamais eu l’habitude de
rire de cette façon-là et il fallait d’abord que je m’exerce… c’est ça que vous
avez entendu ! Mais ça ne m’a pas réussi : vous avez démarré en
vitesse et moi j’ai tellement été secouée qu’à présent je ne sais plus où j’en
suis.


— Nous allons déjeuner, cela vous remettra d’aplomb »,
dit Alice, contenant à grand-peine une furieuse envie de rire.


Les deux jeunes filles firent honneur au bon déjeuner que
leur servit l’aubergiste. Puis quand celui-ci apporta l’addition, Alice se mit
à bavarder avec lui. Elle amena la conversation sur le sujet qui la préoccupait
et questionna discrètement son hôte sur les occupants de la propriété qu’elle
avait visitée.


« Vous voulez parler des Taylor, répondit l’homme. Ce
sont des gens qui ne fréquentent personne. On ne les voit ici que le jour où
ils viennent faire leurs emplettes.


— Je crois qu’ils pratiquent l’élevage des pigeons, n’est-ce
pas ? reprit Alice d’un ton neutre.


— Oui, ils en ont des tas. Leur domestique vient toutes
les semaines chez mon voisin le grainetier pour acheter des brisures de maïs, du
millet et je ne sais quoi encore. Toujours comptant. Ah ! dame, chez les
Taylor, on paie tout rubis sur l’ongle !


— Ils ont une belle propriété, quoique un peu retirée, dit
Alice, en rangeant sa monnaie dans sa bourse.


— C’est un ancien moulin qui ne tournait plus depuis
bien longtemps quand ils sont venus s’y installer.


— Mais qui sont au juste ces gens ? De riches
fermiers sans doute…


— Non, Taylor me ferait plutôt l’effet d’un notaire, ou
d’un avocat, peut-être même d’un médecin retiré des affaires. C’est assez difficile
à dire. Il a de l’argent, il paraît avoir beaucoup voyagé. On prétend même qu’il
a fait le tour du monde… Il serait venu ici pour s’y reposer, dans la paix et
le calme, loin du vacarme et des tracas de la ville.


— Il ne pouvait choisir meilleur endroit, dit Alice en
souriant.


— C’est-à-dire, mademoiselle, que, par ici, beaucoup de
personnes n’auraient pas été fâchées qu’il s’installe ailleurs… Les Taylor ne
sont pas des gens comme les autres et ils sont plutôt gênants. C’est à se
demander quelle vie ils mènent : toute la nuit ce ne sont que des allées
et venues de voitures qui traversent le village à tombeau ouvert. On cogne à
notre porte à n’importe quelle heure pour nous demander le chemin de la
propriété… Si vous voulez mon avis, il y a là-dedans un mystère.


— Un mystère ? répéta Alice, dressant l’oreille. Comment
cela ?


— Voilà des gens qui ne parlent à personne, qui ne vont
pas au café, qui n’achètent même pas un journal. Et vous trouvez que c’est
naturel, vous ? Avec ça, distants, et fiers comme des paons ! Heureusement,
ils sont plutôt larges et paient toujours sans discuter…


— Ce n’est déjà pas si mal, dit Alice. Et au fond, en
ce qui vous concerne, le reste n’a guère d’importance.


— Bien sûr, aussi je vous garantis qu’on ne ferait même
pas attention à eux sans ce maudit avion qui nous casse les oreilles !


— Comment, ils ont un avion ? s’exclama la jeune
fille, stupéfaite.


— Oui, et nous voudrions qu’il soit au diable, répliqua
l’aubergiste. D’ailleurs pour quelqu’un comme M. Taylor qui recherche le
silence et le calme, vous avouerez que ce n’est pas banal d’avoir en permanence
sur sa pelouse un avion qui décolle et atterrit trois ou quatre fois par jour. Il
faut être fou, ou bien alors, c’est un mystère. »


L’aubergiste se tut, satisfait d’avoir exprimé cet avis
définitif sur le compte des Taylor. Alice se leva et, suivie de Lili, regagna
sa voiture. Comme le cabriolet bleu allait dépasser les dernières maisons du
village, on entendit un bruit de moteur dans le ciel. Alice leva la tête et
elle vit un avion qui descendait vers la plaine.


« Cela ressemble à l’appareil qui a heurté le pigeon l’autre
jour, murmura-t-elle. Ne serait-ce pas bizarre si l’avion et l’oiseau étaient
venus du même endroit ? »


Mais Alice ne pouvait savoir qu’il lui serait donné de
relever au cours de son enquête des faits bien plus troublants encore…















CHAPITRE XII

LES AVENTURES DE LILI.


LORSQUE Alice et Lili
arrivèrent chez elles, grande fut leur surprise d’être accueillies par Sarah
sur le pas de la porte.


« Que se passe-t-il ? questionna vivement Alice. Aurais-tu
quelque fâcheuse nouvelle à m’annoncer ?


— Rassure-toi, tout va bien, répondit la servante. Seulement,
je ne pouvais plus tenir au lit.


— Il faut être prudente, Sarah, rappela Alice.


— Je ne me ressens de rien, et puis, je voulais voir
comment allaient les choses dans la maison. Es-tu contente de Lili ?


— Mais oui, elle a très bien travaillé et, aujourd’hui,
elle m’a de plus rendu grand service. »


Pendant cet échange de paroles, la jeune fille avait eu le
temps de réfléchir à ce qu’elle allait faire. Il lui fallait absolument s’entretenir
avec le docteur Barne, mais sachant que sa maison était surveillée, elle
hésitait à trahir ses intentions. Heureusement, Sarah lui fournirait le
prétexte dont elle avait besoin.


« Écoute, Sarah, je tiens à ce que le docteur te voie
avant que tu ne recommences à t’occuper de la maison. Je vais te conduire chez
lui. »


La servante protesta, mais finit par se laisser convaincre, ravie
au fond de la sollicitude que lui témoignait Alice.


Le docteur Barne était chez lui et il reçut les visiteuses
sur-le-champ. Un rapide examen lui permit de conclure que Sarah était
parfaitement remise de sa chute.


« Vous veillerez néanmoins à ne pas vous surmener ces
temps-ci, lui conseilla-t-il.


— Veux-tu m’attendre ici, un instant, Sarah ? »
demanda Alice. Puis, se tournant vers le médecin : « Il faut que
je vous dise un mot en particulier, docteur », continua-t-elle.


M. Barne hocha la tête et, précédant la jeune fille, il
la fit entrer dans le bureau attenant à la salle d’examen. Puis, lui offrant
une chaise : « De quoi s’agit-il ? questionna-t-il.


— Voici, docteur. Le pigeon voyageur que j’avais
recueilli à la maison s’est échappé ce matin et je l’ai suivi en voiture. Cela
n’a pas été difficile, car il volait encore mal et ne pouvait s’élever bien
haut. Il s’est finalement posé dans une propriété des environs de Cranford, à
une vingtaine de kilomètres d’ici. »


Alice décrivit le vieux moulin, et, sans parler de l’homme
au fouet, raconta au médecin ce que l’aubergiste lui avait appris des Taylor.


« Je dois dire, ajouta-t-elle, que je n’ai pas aperçu
là-bas de vieille dame. Et maintenant, docteur, avez-vous l’impression que
cette propriété soit celle où vous êtes allé ? »


Le médecin regarda Alice avec une surprise amusée.


« Comment diable voulez-vous que je le sache ? répondit-il
en riant. J’avais les yeux bandés ! »


Ce fut au tour d’Alice d’être stupéfaite, car elle oubliait
souvent que beaucoup de personnes ne possédaient pas une intuition ni un esprit
d’observation aussi développés que les siens.


« Comment, docteur, s’exclama-t-elle. N’avez-vous donc
pas remarqué au bruit des pneus sur la route si celle-ci était empierrée ou
bien goudronnée ?


— Je me rappelle qu’à un moment donné nous avons roulé
sur un chemin qui devait être sablé, dit le médecin.


— Vous nous avez parlé de ce mot de passe donné par
votre conducteur à l’entrée de la propriété. Était-ce avant ou après que vous
avez circulé sur la route sablée ?


— Grands dieux, ma chère Alice, je ne sais plus guère… Voyons,
il me semble que c’était après avoir franchi la grille, mais quant à vous l’affirmer…


— Et le trajet, quelle impression vous a-t-il laissé ?
La distance que j’ai parcourue aujourd’hui correspond à peu près à celle que
vous m’avez indiquée. Mais vous a-t-il semblé que la route était sinueuse ou
bien au contraire toute droite ?


— Je voudrais vous répondre, mais j’avoue en être
incapable.


— Essayez de vous souvenir, je vous en prie, dit Alice.
C’est très important, car je crois avoir découvert aujourd’hui l’un des
repaires des malfaiteurs. Ils en ont au moins deux…


— Tiens, qu’est-ce qui vous fait penser cela ? questionna
le médecin.


— J’ai plusieurs raisons. La première, c’est que, bien
persuadée que les pieds-d’alouette jouent dans ce mystère un rôle capital, je n’en
ai vu aucun chez les Taylor. De plus, si ces gens-là utilisent des pigeons
voyageurs, cela signifie qu’ils n’ont pas moins de deux relais. Enfin, il y a
aussi l’avion : son usage n’est concevable que pour assurer le transport d’un
point à un autre…, ce qui est naturellement une vérité de La Palisse !


— Alice, vous êtes extraordinaire », déclara le
docteur Barne. Et il ajouta avec un sourire : « À présent, il ne nous
reste plus qu’à découvrir l’emplacement du second relais.


— Je le connais », fit Alice en souriant, elle
aussi.


Le médecin la regarda, abasourdi.


« En effet, considérons River City comme occupant le
centre d’un cercle d’environ vingt kilomètres, expliqua-t-elle. Le vieux moulin
des Taylor se trouve en un point de la circonférence au sud. Pour l’atteindre, nous
savons que l’avion et le messager ont survolé la ville. Or, le trajet suivi par
le pigeon voyageur est toujours rectiligne… d’où j’en déduis que le second
relais des malfaiteurs se trouve au nord, quelque part sur une droite partant
du point sud et passant par le centre du cercle…


— Bravo, Alice, c’est clair comme de l’eau de roche, mais
je n’y aurais jamais pensé !


— Je vais donc me mettre à la recherche d’une propriété
un peu retirée, à une vingtaine de kilomètres au nord d’ici, puisque cela
correspond à la distance que vous semblez avoir parcourue. Il faudra enfin que
l’endroit soit environné de pieds-d’alouette ou bien qu’il évoque de quelque
manière ces fleurs-là. Je suis certaine d’aboutir.


— Et l’énigme sera résolue ! s’écria le médecin, enthousiaste.


— Non pas, corrigea la jeune fille doucement. Ce ne
sera que l’amorce de la solution, car il nous faudra aussi trouver qui…


— Excusez-moi, Alice, j’entends le téléphone qui sonne »,
coupa le docteur Barne.


Il disparut dans une pièce voisine, mais revint presque
aussitôt, le visage grave.


« C’est votre jeune bonne qui vous demande, Alice, dit-il
avec lenteur. J’ai l’impression qu’il s’est passé quelque chose…


— Oh ! mon Dieu, pourvu qu’il ne soit rien arrivé
à papa », s’écria la jeune fille. Elle courut prendre l’appareil. « Allô !
Lili, qu’y a-t-il ? questionna-t-elle.


— Mademoiselle, venez vite, je vous en supplie ! Il
est venu quelqu’un tout à l’heure. Un homme épouvantable ! Sur le moment, je
l’avais trouvé sympathique. Mais il m’a demandé où était le pigeon, et comme je
ne voulais pas lui répondre, ni le laisser entrer à la maison, il a essayé d’y
pénétrer de force.


— J’arrive, s’écria Alice. Allez vite verrouiller
toutes les portes qui donnent dehors. Fermez les fenêtres et que personne ne
mette le pied dans la maison ! »


Elle raccrocha. Le docteur Barne se tenait auprès d’elle.


« Ma parole, Alice, vous donnez des ordres avec l’assurance
d’un chef d’armée, dit-il. Mais j’espère qu’il n’est rien arrivé de sérieux.


— L’ennemi s’enhardit, annonça la jeune fille. Un
individu a cherché à s’introduire chez moi. Il faut que je rentre immédiatement.


— Je vais vous accompagner. Ce n’est pas prudent de
rentrer seule.


— Non, merci, je craindrais que cela attire par trop l’attention
des espions qui, j’en suis sûre, surveillent votre maison et la mienne. Enfin
papa est sur le point de rentrer : il pourrait même se faire qu’il arrive
avant moi. »


Alice aida Sarah à monter en voiture, puis elle regagna l’avenue
des Érables à toute vitesse. Son cœur bondit dans sa poitrine lorsqu’elle
aperçut un homme qui donnait de grands coups d’épaule dans la porte de la
maison, puis s’interrompait pour secouer furieusement le bouton.





« Seigneur Jésus ! s’exclama Sarah. Ce sauvage va
tout démolir ! »


Le cabriolet s’arrêta devant la véranda et Alice sauta à
terre.


« Qu’est-ce que cela signifie ? » s’écria-t-elle.


L’homme se retourna brusquement et lorsque Alice vit son
visage, elle sentit ses genoux se dérober sous elle. Elle se laissa tomber sur
les marches du perron, prise d’un fou rire irrésistible.


« Oh ! papa, c’est trop drôle, murmura-t-elle
haletante. Moi qui croyais à une attaque en règle : je ne t’avais pas
reconnu.


— Voilà qui est bel et bon, repartit James Roy, irrité,
mais pourquoi la maison est-elle barricadée ? Et qu’est devenue Lili ?
J’ai frappé, sonné, appelé sans que personne réponde.


— Tu n’avais donc pas ta clef ?


— Si, et elle a bien tourné dans la serrure sans que j’en
sois plus avancé : il est impossible de pousser la porte !


— Je t’expliquerai tout à l’heure ce qui s’est passé »,
dit Alice.


Elle se mit à appeler Lili et l’on entendit presque aussitôt
le bruit sourd d’un meuble que l’on traînait sur le plancher. Puis la porte s’ouvrit
et la jeune servante parut, pâle et tremblante.


« J’avais traîné le sofa du salon dans le vestibule, dit-elle,
et pour être encore plus tranquille, j’y avais ajouté deux grands fauteuils à
bascule.


— Pourquoi diable ces précautions ? demanda l’avoué,
de plus en plus surpris.


— Quelqu’un a essayé de s’introduire ici pendant que j’étais
chez le docteur avec Sarah, dit Alice.


— Ça s’est passé comme ça, commença Lili. Quand cet
homme a sonné, je suis allée voir qui c’était, et comme je ne le connaissais
pas, je me suis contentée d’ouvrir le judas de la porte d’entrée pour lui
demander ce qu’il voulait. Il m’a dit qu’il s’occupait de pigeons et qu’il
venait de la part d’une société de je ne sais plus quoi. J’ai bien pensé à ce
monsieur que vous avez reçu l’autre jour, mais ce n’était pas le même.


« Comme il voulait savoir si vous aviez des pigeons, j’ai
répondu que vous n’en aviez plus pour l’instant. « Tiens, qu’il me dit,
Mlle Roy a donc laissé partir le sien ? » Ça m’a donné à penser
qu’il était au courant de tout, vous comprenez ?


— Je croirais plutôt qu’il avait parlé au hasard, pour
voir quelle serait votre réaction, observa Alice, découragée.


— Alors, je lui ai expliqué que le pigeon s’était
échappé, que nous avions découvert son pigeonnier, et que…


— Comment ? le pigeon a disparu ? s’exclama
James Roy. Continuez, Lili.


— Après ça, l’homme m’a dit qu’il voulait entrer pour
vous attendre et comme je lui disais qu’il serait tout aussi bien sous la
véranda, il a sorti de sa poche un billet de cinq dollars qu’il m’a montré en
me promettant qu’il serait pour moi si je lui ouvrais. C’était vraiment de l’audace
et je l’ai traité de bandit ! Ça l’a mis dans une rage… Il s’est jeté sur
la porte comme un sauvage et j’ai bien cru qu’il allait l’enfoncer. C’est à ce
moment-là que j’ai couru vous téléphoner, mademoiselle. J’ai tout verrouillé
comme vous me l’aviez dit, et puis je suis descendue me cacher à la cave en
vous attendant… J’y étais depuis cinq minutes que ça se remet à cogner et à
crier dehors. J’ai cru mourir de peur.


— Et moi qui me demandais pourquoi la maison était
ainsi barricadée ! s’exclama James Roy. Mais je vous pardonne, Lili. Allez
vite aider Sarah à la cuisine. »


Lorsque la jeune servante eut disparu, l’avoué se tourna
vers sa fille.


« À présent, Alice, parle-moi du pigeon », dit-il.


Alice raconta alors en détail les événements de la journée, sans
omettre d’informer son père de la théorie qu’elle avait imaginée au sujet de la
propriété où s’était rendu le docteur Barne.


« Et ce n’est pas tout, dit-elle. J’ai également appris
par M. Keller que le bracelet d’or appartient à une personne nommée Elvine. »


Cependant Lili étant venue annoncer que le dîner était prêt,
James Roy et sa fille poursuivirent leur conversation dans la salle à manger.


« Voici comment les choses ont dû se passer ce soir, reprit
Alice. L’homme au fouet a sans doute raconté à ses maîtres que je m’étais
présentée au moulin tout de suite après le retour du pigeon voyageur. Le retard
de celui-ci leur avait déjà probablement donné des doutes. De là à penser que
nous avions retenu le pigeon afin de le suivre ensuite, il n’y avait qu’un pas,
car ils savaient que nous nous intéressions à l’enlèvement du docteur Barne. Ils
ont donc voulu en avoir le cœur net, ce qui explique la tentative de leur
complice pour se renseigner. Quel dommage que Lili ait vendu la mèche au sujet
du pigeon ! »


Lorsque la jeune bonne apporta le fromage, Alice la
questionna sur l’individu qui avait cherché à pénétrer dans la maison. Lili fit
un portrait détaillé du personnage.


« Il ne s’agissait pas de Thomas Jansenne, conclut
James Roy lorsque Lili eut regagné la cuisine.


— Et son signalement ne correspond pas à celui de l’homme
au fouet, dit Alice à son tour. Ces malfaiteurs sont par conséquent plus de
deux… » James Roy hocha la tête, l’air soucieux.















CHAPITRE XIII

RUSE DE GUERRE.


« QU’Y A-T-IL DONC,
papa ? demanda Alice, inquiète.


— Je pense, mon petit, qu’il convient d’être raisonnable,
dit enfin James Roy. Te voici engagée dans une affaire dangereuse, bien plus
dangereuse à mes yeux que toutes celles dont tu t’es occupée jusqu’à présent. Aussi
ai-je décidé de ne pas te laisser seule ici en mon absence : tu viendras à
Saint-Louis avec moi.


— Ce serait certes plus prudent, convint Alice, seulement
je n’ai pas grande envie d’aller là-bas. Si tu n’y voyais pas d’inconvénient, je
préférerais passer quelques jours au lac Noir, avec Jeannette Durban. Ses
parents ont loué là-bas un chalet pour la saison et j’y suis invitée. »


James Roy réfléchit un instant.


« Je crois me souvenir que ton amie Jeannette a elle
aussi un faible pour les énigmes, ce qui ne me rassure guère, observa-t-il avec
quelque malice. M. et Mme Durban sont-ils au chalet en ce moment ?


— Bien sûr. Et puis j’aurai même un chevalier servant
pour veiller sur moi, car Ned Nickerson passe ses vacances là-bas, lui aussi. »


Pour la première fois, ce soir-là, James Roy eut un sourire,
car il savait quelle affection les deux jeunes gens éprouvaient l’un pour l’autre.


« Dans ces conditions, je peux être tranquille, déclara-t-il.
Et je ne suis pas surpris que tu préfères le lac Noir à Saint-Louis du
Mississippi !


— Alors, papa, nous devrions partir ce soir même !
s’écria Alice ravie. Cela donnerait le change à tous ces espions qui nous
surveillent. Je vais téléphoner à Jeannette pour lui demander si elle peut me
recevoir à l’improviste.


— Un instant, mon petit : je ne veux pas que tu
ailles là-bas toute seule : je t’accompagnerai. »


Alice courut téléphoner aux Durban qui approuvèrent aussitôt
le projet d’Alice.


« Tout est arrangé, papa, je vais préparer ma valise, annonça
la jeune fille dès qu’elle eut raccroché l’appareil.


— Attends, j’ai un mot à te dire, fit James Roy. Étant
donné les circonstances, je ne serais pas tranquille si Sarah et Lili restent
seules dans cette maison. Je sais bien que l’inspecteur Michigan a promis de
poster l’un de ses hommes dans le jardin tous les soirs à partir de neuf heures,
je n’en redoute pas moins l’astuce et l’audace de nos ennemis. Il nous faut
absolument un gardien ici même. Je vais donc demander à Jim, mon garçon de
bureau, de venir coucher à la maison en notre absence. C’est un très brave
homme, serviable et honnête et comme il n’habite pas très loin d’ici dans une
petite pension de famille que je connais, je pense parvenir à le joindre sans
trop de peine. »


À son tour, James Roy décrocha le combiné du téléphone. Quelques
instants plus tard, on le mettait en communication avec le bureau de la pension
où résidait Jim Moser. La conversation fut brève, l’affaire vite réglée et l’avoué
revint vers Alice en se frottant les mains.


« Cette fois, je pourrai partir tranquille, dit-il. Jim
n’a fait aucune difficulté. Il sera ici dans une demi-heure, mais… » Il s’interrompit
tout à coup, surpris de voir Alice qui semblait réfléchir, les sourcils froncés,
l’air préoccupé. « Mon projet te déplairait-il ?


— Oh non ! papa, bien au contraire, répondit-elle.
Je suis en train de me demander comment nous allons faire pour sortir d’ici
sans que les hommes de Jansenne s’en aperçoivent. S’ils nous voient, ils vont
nous suivre, nous prendre en chasse et, qui sait ? peut-être même chercher
à nous attaquer !


— C’est ma foi vrai, Alice. As-tu une idée ?


— Je crois que l’idéal serait de ne pas utiliser notre
voiture parce que les malfaiteurs la connaissent. Nous pourrions demander à ton
garagiste de nous en louer une autre.


— Je vais te proposer beaucoup mieux que cela, dit
James Roy, faisant soudain claquer ses doigts. Je te préparais justement une
surprise pour ton anniversaire… Tu l’auras un peu plus tôt, voilà tout.


— Qu’est-ce donc ? s’écria Alice intriguée.


— J’avais commandé une voiture neuve pour remplacer…


— Oh ! papa, comme tu es gentil ! » dit
Alice. Elle se précipita vers son père, et l’embrassa sur les deux joues.


« … Pour remplacer ton cabriolet bleu, acheva
James Roy, affectant un calme imperturbable. Et peut-être que, s’il n’est pas
trop tard, tu pourras étrenner ton cadeau ce soir… Je vais essayer de joindre
le grand garage du Tertre où se trouve cette voiture. J’espère que l’on
consentira à nous l’amener ici tout de suite.


— C’est merveilleux, absolument merveilleux », fit
Alice. Elle se mit à danser autour de la pièce. « Je grille d’impatience
en attendant de la voir. Comment est-elle ?


— C’est un coupé grand sport, comme tu les aimes, répondit
James Roy.


— De quelle couleur ?


— Vert foncé… J’espère que tu es contente ?


— Oh ! papa, quelle question ! s’exclama la
jeune fille. Je suis si contente que pour un peu j’en oublierais le mystère du
pigeon voyageur !


— Il faut pourtant y songer si nous voulons déjouer la
surveillance de nos adversaires, reprit James Roy.


— Voyons, tu pourrais demander au garagiste de laisser
la voiture dans la petite rue derrière la maison. Nous sortirions alors de ce
côté-là et personne ne nous verrait.


— C’est une très bonne idée. Je vais appeler le garage. »


Alice attendit, le cœur battant, mais les paroles de son
père au téléphone dissipèrent rapidement son inquiétude.


« Ainsi, c’est entendu, fit James Roy en terminant. Je
vous retrouverai derrière chez moi dans une demi-heure. »


Il avait à peine achevé ces mots que l’on sonna à la porte d’entrée.
Lili s’en alla ouvrir, et encore épouvantée par le souvenir de sa récente
mésaventure, elle ne put retenir un cri en voyant deux hommes debout sur le
seuil. L’un était un policier, l’autre un individu d’une trentaine d’années, bien
découplé et d’allure sportive. James Roy s’avança vivement.


« Ah ! c’est vous, Jim, dit-il, bonsoir.


— Vous connaissez cet homme, monsieur ? Alors ça
va », fit le policier. Et il expliqua : « Vous comprenez, l’inspecteur
Michigan m’a bien recommandé de ne laisser personne entrer chez vous…


— Jim a accepté de coucher à la maison cette nuit, par
précaution, précisa James Roy. Nous avons eu en effet quelques ennuis aujourd’hui… »


Pendant ce temps, Alice était montée dans sa chambre afin de
préparer ses affaires et lorsque son père la rejoignit un quart d’heure plus
tard, elle était prête.


« Dis-moi, Alice, je crois que tu devrais sortir ta
voiture du garage et l’amener devant la maison.


— Pour laisser croire à ceux qui nous observent que je
m’apprête à sortir par là, n’est-ce pas ? » s’enquit Alice, les yeux
brillants de malice à la pensée du bon tour qu’elle et son père allaient jouer
aux malfaiteurs. « Et je pourrais même demander à Jim de descendre une
valise. Elle serait vide, naturellement, mais Jim ferait semblant de la trouver
très lourde. Enfin pour ne rien négliger, nous allumerons aussi la lampe de la
véranda et les lanternes du jardin. »


James Roy se mit à rire.


« Voici un scénario bien monté, dit-il. Et pendant que
s’opérera cette mise en scène, nous nous esquiverons tranquillement de l’autre
côté.


— Je suis prête, déclara Alice, la voix vibrante. Voyons,
il me faut d’abord une valise. J’en ai justement une dont je ne me sers plus. »
Alice ouvrit un placard et elle en tira une vieille mallette de dimensions
respectables. Puis elle annonça : « Maintenant je descends m’occuper
de ma voiture. »


Quelques minutes plus tard, Alice mettait son plan à
exécution. En descendant du petit cabriolet bleu qui l’avait si fidèlement
servie au cours de ses aventures passées, elle ne put se défendre de quelque
mélancolie. Il lui semblait quitter un ami et c’est avec une sorte de tendresse
qu’elle passa doucement la main sur la carrosserie lustrée.


« Adieu, mon vieux », murmura-t-elle.


Puis elle se précipita vers la maison, sans regarder
derrière elle.


Lorsque Jim Moser descendit la vieille valise, Alice l’accompagna
sous la véranda. L’homme marchait avec peine, comme s’il avait été accablé sous
le poids d’une charge excessive.


« Jim, vous mettrez cette mallette dans le spider, s’il
vous plaît », recommanda la jeune fille, haussant le ton pour se faire
entendre distinctement jusqu’au fond du jardin.


Puis elle rejoignit son père dans la cuisine. La pièce était
dans l’ombre, alors que le vestibule, la salle à manger et le salon qui
donnaient sur la façade restaient brillamment éclairés. James Roy attendait sa
fille, en compagnie de Sarah et de Lili. Les voyageurs firent leurs adieux à
voix basse, puis ils sortirent sans bruit.


C’était par bonheur une nuit sans lune. Le ciel était obscur,
la pluie menaçait et une brume opaque flottait dans l’air, ensevelissant toute
chose. Leur valise à la main, Alice et son père se hâtèrent de traverser le
petit jardin qui s’étendait derrière la maison. Quelques secondes plus tard, ils
franchissaient la porte de service et se retrouvaient dans la rue.















CHAPITRE XIV

AU LAC NOIR.


ALORS qu’Alice se
demandait avec angoisse si le garagiste serait fidèle au rendez-vous, elle
distingua une masse immobile à quelque distance. De vagues reflets de métal
luisaient çà et là dans la pénombre, et la jeune fille songea qu’il n’était pas
de façon plus romantique que celle-ci d’entrer en possession d’un cadeau d’anniversaire !


« Monsieur Larey, n’est-ce pas ? questionna James
Roy dans un souffle.


— Oui, monsieur, répondit le garagiste.


— Écoutez-moi bien : l’ancienne voiture de ma
fille attend devant la maison. Voulez-vous faire le tour par l’autre rue pour
aller la chercher ? Voici les clefs. Si quelqu’un vous demande des
explications, dites qui vous êtes. J’ai donné des ordres pour que l’on vous
laisse passer.


— Ma parole, on dirait un vrai roman policier, murmura
l’homme, mais connaissant la réputation de détective de Mlle Roy, je ne
suis pas tellement surpris de…


— Excusez-moi de ne pouvoir mieux vous expliquer la
situation, coupa James Roy. Nous sommes très pressés. »


Cependant Alice s’installait déjà au volant.


« La conduite de cette voiture est-elle très différente
de celle de l’autre ? demanda-t-elle.


— Non, il y a un certain nombre de détails et d’accessoires
nouveaux, mais rien de particulier en ce qui concerne la conduite.


— Alors, en route ! » fit Alice.


James Roy mit les valises dans le spider, puis il sauta sur
le siège à côté de sa fille. Le cabriolet démarra aussitôt et il descendit
rapidement la ruelle, puis il gagna la grand-route en empruntant des chemins
détournés.


Alice prêtait l’oreille au ronronnement feutré du moteur, et
lentement elle appuya à fond sur l’accélérateur, heureuse de sentir se libérer la
puissance insoupçonnée de la mécanique.


« Ah ! papa, quelle merveilleuse voiture, si tu
savais comme je suis contente, s’écria-t-elle. S’il prend fantaisie à Thomas
Jansenne de nous donner la chasse, ce sera un jeu pour moi de le semer avec une
machine comme celle-là… À propos, jette donc un coup d’œil derrière nous ?
Mon rétroviseur n’est pas bien réglé. J’espère que personne ne nous suit, papa ?


— Non, je ne vois rien, répondit James Roy.


— Nous voici donc tranquilles : nos espions ont dû
suivre M. Larey jusqu’au garage du Tertre », dit Alice.


Au bout d’une demi-heure, les Roy quittaient la grand-route
pour s’engager sur le chemin forestier qui longeait les rives du lac Noir. Et
ils arrivèrent bientôt devant le chalet des Durban, tout illuminé sous les
grands pins.


Jeannette et ses parents accueillirent leurs amis à bras
ouverts. En quelques mots, James Roy expliqua les raisons pour lesquelles le
voyage avait été aussi précipité, et comme il annonçait son intention de
regagner River City sur-le-champ, ses hôtes se récrièrent en insistant pour qu’il
passe la nuit chez eux. Mais l’avoué savait qu’il lui fallait se rendre le
lendemain à Saint-Louis, et il déclina fermement l’invitation. On téléphona
donc au garagiste qui, pendant la saison d’été, entretenait au lac un service
de taxis. Dix minutes plus tard, une voiture s’arrêtait devant le chalet.


« S’il y avait par hasard du nouveau, je te
téléphonerais à Saint-Louis, chez M. Davis, dit Alice en embrassant son
père.


— Entendu, mais je t’en prie, ne commets aucune
imprudence, recommanda James Roy.


— Soyez tranquille, je veillerai sur elle », promit
Jeannette en riant.


Lorsque les jeunes filles se réveillèrent le lendemain matin,
il faisait un temps superbe, et si Alice avait été seule en cause, elle se fût
empressée de prendre le volant de sa voiture neuve pour s’en aller poursuivre
son enquête. Cependant, elle déféra courtoisement au désir de son amie qui lui
proposait de passer la matinée au bord du lac.


L’année précédente, on avait amené à grands frais de la côte
atlantique une énorme quantité de sable de mer afin d’établir une plage pour
les riches estivants du lac Noir. À quelque distance du rivage un vaste radeau
accueillait les nageurs, tandis qu’une tour métallique plantée en eau profonde
attendait les plongeurs de haut vol.


Alice et Jeannette descendirent au bord de l’eau. L’une
était en maillot bleu pastel, l’autre en deux-pièces rouge. Tout de suite, elles
gagnèrent le radeau sur lequel une demi-douzaine de jeunes gens et de jeunes
filles bavardaient entre deux plongeons. Tous étaient des camarades de vacances
de Jeannette Durban, et elle se hâta de les présenter à Alice.


Après avoir échangé quelques paroles avec ses nouveaux amis,
Alice s’allongea sur le radeau et ferma les yeux. Comme elle se laissait
griller au soleil avec délices, Jeannette l’arracha à sa torpeur en la secouant
vigoureusement par l’épaule.


« Regarde, Alice ! » dit-elle.


Alice se redressa, surprise, au moment où une vedette à
moteur se dirigeait vers le radeau. Deux jeunes gens également bronzés
manœuvraient l’embarcation et, dévisageant celui qui tenait la barre, Alice
reconnut Ned Nickerson.


« Alice ! s’écria ce dernier, apercevant la jeune
fille. Quelle bonne surprise ! Et c’est Jeannette aussi… Que diable
faites-vous ici ?


— Nous sommes en vacances, tout simplement, repartit
Jeannette, railleuse.


— Pour longtemps ?


— Je pense bien : nous venons d’arriver !


— C’est magnifique, s’exclama Ned, tandis que l’embarcation
s’immobilisait près du radeau. Voulez-vous venir danser ce soir ? C’est le
bal du club de la Voile : vous ne manquerez pas de cavaliers. » Et il
ajouta, se retournant vers son équipier : « N’est-ce pas que j’ai
raison, Paul ? »


L’autre approuva avec enthousiasme.


« Alors, c’est convenu, n’est-ce pas ? reprit Ned.
Où habitez-vous ? Nous viendrons vous chercher à neuf heures.


— Mes parents ont loué le chalet des Pins, sur la route
du lac », répondit Jeannette.


L’embarcation fit machine arrière et les deux garçons s’éloignèrent
vers le petit bassin qui, non loin de là, abritait les bateaux de plaisance. Alice
s’allongeait de nouveau lorsqu’une petite fille d’environ cinq ans, buta sur
une planche et vint tomber littéralement entre ses bras. Une femme assise dans
un canoë amarré au radeau depuis quelques instants, poussa une exclamation :


« Lisette, fais donc attention ! Si tu étais
tombée à l’eau, Mme Elvine nous aurait grondées toutes les deux. Allons, demande
pardon à cette demoiselle.


— Pardon, mademoiselle », murmura la petite
docilement.


Cependant Alice était tellement stupéfaite de ce qu’elle
avait entendu qu’elle en oubliait déjà l’incident.


« Bonjour, Lisette, dit-elle avec douceur. Où
habites-tu ?


— À Saint-Louis », répondit l’enfant. Puis elle
recula, intimidée.


« Prends garde ! » s’écria Alice.


Trop tard ! La petite qui se tenait tout près du bord
perdit l’équilibre, et tomba à la renverse dans l’eau.


« Alice, regarde, un hors-bord ! s’exclama
Jeannette, terrifiée. Il ne pourra jamais s’arrêter à temps ! »












CHAPITRE XV

NOUVELLES INVESTIGATIONS.


ALICE leva les yeux et
ce qu’elle vit la glaça d’épouvante. Une vedette de course qui depuis quelque
temps croisait sur le lac se dirigeait rapidement vers la rive. Elle filait sur
son erre, rapide, moteur coupé et s’apprêtait à raser le radeau. Ses passagers,
trois jeunes gens qui, un instant auparavant, riaient aux éclats, cheveux au
vent, s’étaient tus brusquement en voyant la tête bouclée de la petite Lisette
qui dansait comme un bouchon à quelques mètres devant eux.


Sans se lever, Alice roula sur elle-même et se laissa
glisser dans l’eau, rapide comme l’éclair. Comme elle saisissait la petite
fille, elle vit l’étrave du hors-bord foncer sur elle, effilée, luisante, pareille
à une flèche d’acajou et de chrome. Alors, d’instinct, en un formidable élan de
tout son corps, elle plongea.


Elle descendit vers les profondeurs tandis que l’enfant se
débattait convulsivement entre ses mains. Puis elle se retourna vers la lumière
glauque qui filtrait à travers l’épaisseur de l’eau, et elle vit la quille
sombre du canot passer au-dessus de sa tête dans un poudroiement de bulles d’air
et d’écume.


Alors, elle donna un violent coup de pied pour remonter à la
surface. Ses poumons lui semblaient sur le point d’éclater, car elle n’avait
pas eu le temps de respirer à fond avant de plonger. Comme elle émergeait de l’eau,
un bruit de tonnerre retentit brusquement à ses oreilles, et elle crut que ses
tympans venaient de céder, avant de comprendre qu’il s’agissait en réalité des
clameurs enthousiastes que poussaient les baigneurs autour d’elle et sur la
plage. À peine la tête blonde d’Alice et de la petite Lisette avait-elle reparu
sur l’eau que plusieurs embarcations s’élancèrent vers elles. Cependant la
vedette qui avait failli provoquer un si terrible accident achevait de faire
demi-tour et ce fut elle qui prit les deux rescapées à son bord.


« Comment va la petite ? demanda Alice, haletante,
chassant les gouttes d’eau qui lui brouillaient les yeux.


— Très bien, répondit l’un des jeunes gens. Elle n’a
même pas perdu connaissance et quand elle aura fini de cracher toute l’eau qu’elle
a bue, il n’y paraîtra plus. »


Au bout de quelques instants, l’embarcation atteignit la
grève. Une grande jeune femme en robe de plage se précipita à la rencontre des
sauveteurs et serra Lisette dans ses bras en sanglotant. C’était Mme Elvine,
la mère de l’enfant.


De son côté, Jeannette revenait du radeau à la nage. Dès qu’elle
eut pris pied, elle courut vers Alice, qu’entourait la foule.


« C’est magnifique ce que tu as fait là, s’écria-t-elle.
Sans toi…


— Vite, Jeannette, rentrons à la maison », murmura
Alice.


Les jeunes filles se frayèrent un chemin parmi les curieux
et regagnèrent rapidement le chalet. Puis, s’étant habillées et coiffées, elles
s’installèrent sous la véranda. À peine venaient-elles de s’asseoir que la mère
de Lisette se présenta.


« Je désirerais voir la jeune fille qui… », commença-t-elle.
Mais, reconnaissant Alice, elle s’arrêta : « Ah ! vous voici, mademoiselle »,
s’exclama-t-elle. Elle prit les mains d’Alice entre les siennes. « Comment
pourrais-je assez vous remercier de ce que vous avez fait ? Vous avez
sauvé la vie de ma petite Lisette ! »


Et, en prononçant ces mots, elle fondit en larmes. Alice se
taisait, gênée.


« Je vous en prie, madame, calmez-vous, dit-elle. N’importe
qui à ma place en eût fait autant. Mais… si vous le permettez j’aimerais vous
poser une question…


— Volontiers. De quoi s’agit-il ?… »


Et comme Alice l’invitait à s’asseoir, la visiteuse prit un
air confus. « Excusez-moi, dit-elle, j’avais la tête tellement à l’envers
que j’ai oublié de me présenter. Je suis Mme Elvine. »


Alice fit un signe de tête. La mère de Lisette s’installa
dans un fauteuil tandis que Jeannette s’esquivait discrètement.


« Que désirez-vous donc savoir ? demanda Mme Elvine,
d’une voix qui tremblait encore. Je ferai tout mon possible pour vous donner
satisfaction.


— Je connaissais déjà votre nom pour l’avoir entendu
citer par la personne qui promenait Lisette en canoë et l’avait amenée sur le
radeau.


— Oui, c’est sa gouvernante, murmura la mère.


— Et puis votre petite fille m’ayant dit qu’elle
habitait Saint-Louis, cela m’a donné à réfléchir, reprit Alice. N’appartiendriez-vous
pas à cette famille Elvine qui, originaire de New York, partit se fixer à
Saint-Louis peu après l’acquisition de la Louisiane ?


— Mais si. Mon mari George Elvine descend de cette branche
dont vous parlez. S’il était là, il pourrait vous donner toutes sortes de
détails sur l’histoire de ses ancêtres. Malheureusement, il est retenu à
Saint-Louis par ses affaires… » Mme Elvine eut une légère hésitation.
« Des affaires de famille qui en ce moment absorbent la majeure partie de
son temps.


— Si je vous ai posé cette question, dit Alice, c’est
parce qu’à la suite de circonstances particulièrement étranges je suis entrée
en possession d’un bracelet d’or ancien sur lequel sont gravées des armoiries. Je
les ai fait examiner par un héraldiste : ce sont celles de la famille
Elvine.


— Un bracelet d’or, dites-vous ? questionna la
visiteuse, les yeux dilatés par la surprise. Ne portait-il pas aussi une
inscription ?


— Si, mais à l’intérieur, répondit Alice. La voici :
À ma chère Louise. Alexis. »


Mme Elvine était devenue blanche comme un linge. D’un
geste convulsif, elle porta la main à sa gorge.





« Où est ce bracelet ? demanda-t-elle d’une voix
étranglée.


— Chez moi, à River City. Je l’ai enfermé dans le
coffre-fort de mon père.


— Il appartient sûrement à tante Louise, s’écria Mme Elvine.
Je vous en supplie, mademoiselle, dites-moi comment vous l’avez trouvé ! »


Alice prit le temps de réfléchir à ce qu’il convenait de
répondre, puis elle commença à parler, sans quitter son interlocutrice des yeux.


« Il y a quelque temps, un médecin de nos amis a été
appelé auprès d’une malade. Lorsqu’il arriva au rendez-vous qui lui avait été
fixé, il fut victime d’un véritable enlèvement : on l’emmena les yeux
bandés dans une maison où il dut donner ses soins à une femme âgée. Elle avait
une épaule démise, mais se trouvait en outre dans un état demi-comateux
consécutif, paraît-il, à une défaillance cardiaque… Le praticien ne put obtenir
aucun renseignement sur l’identité de la malade. Alors persuadé que celle-ci
était en fait prisonnière, il parvint à subtiliser le bracelet qu’elle avait au
bras avec l’espoir que cette pièce à conviction permettrait peut-être à des
enquêteurs d’éclaircir l’affaire et de délivrer la malheureuse. Bien que la
police ait procédé depuis à des recherches, on ignore encore où se trouve la
maison. Vous voyez que tout cela est des plus mystérieux. »


Mme Elvine avait écouté ce récit avec une attention
extrême.


« Je vais télégraphier immédiatement à mon mari, dit-elle.
Il a dû se rendre aujourd’hui à Richmond afin de découvrir quelque indication
sur ce qu’est devenue sa tante Louise. Elle a disparu de chez elle au début du
printemps. C’est une femme très riche, et passablement excentrique. Elle est partie
un beau jour sans rien dire à personne, en se contentant de laisser une lettre
pour expliquer que, se sentant sur le point de devenir neurasthénique, elle
avait décidé d’aller se reposer quelque temps dans une maison de santé. Elle
terminait en déclarant qu’elle ne voulait pas que l’on s’occupe d’elle ni que l’on
se mettre à sa recherche.


— J’ai de bonnes raisons de penser qu’elle n’est pas
loin d’ici, reprit Alice. Et ce que vous venez de m’apprendre confirme l’impression
que j’avais déjà : votre tante a été victime de mauvaises gens qui
espèrent capter sa fortune.


— C’est bien certain, convint Mme Elvine. Quel
hasard extraordinaire m’a fait vous rencontrer ! Voilà que je vous suis
doublement redevable à présent, et pourtant, je ne connais même pas votre nom !


— Je m’appelle Alice Roy, répondit la jeune fille. Mon
père est avoué à River City.


— Je crois avoir entendu parler de lui, fit la
visiteuse en se levant. Excusez-moi, mademoiselle, il faut que je me dépêche d’aller
télégraphier. Ah ! j’oubliais : à propos de ce bracelet… je crois que
tante Louise ne l’avait jamais quitté depuis le jour où son fiancé l’avait
passé à son bras, il y a plus de soixante ans. Elle possède le collier assorti
qu’elle portait toujours, lui aussi… Au revoir, mademoiselle, et à bientôt. »


Après le départ de Mme Elvine, Alice rejoignit
Jeannette dans sa chambre.


« Nous allons déjeuner en tête-à-tête, annonça la jeune
fille. Papa et maman sont au club de la Voile où ils aident à préparer le bal de
ce soir. Ils mangeront un sandwich là-bas, pendant que nous dégusterons ici les
petits plats que notre bonne Clara nous a préparés. C’est une cuisinière hors
ligne, tu sais, et j’espère qu’elle te fera goûter sa spécialité : la
tarte au citron et à la meringue. Tu t’en lécheras les doigts !


— Tu me fais venir l’eau à la bouche, dit Alice, la
mine gourmande. En tout cas, je ferai honneur à ton menu, car j’ai une faim de
loup ! »


Les deux amies se mirent à table de bonne heure, et elles
déjeunèrent de bel appétit. Le repas que leur servit Clara était succulent et
elles ne ménagèrent pas leurs compliments à la brave femme, rayonnante.


« Dis-moi, Jeannette, où se trouve la poste ici ? demanda
Alice au moment du café. Je voudrais envoyer une dépêche.


— Il faut descendre au village. Je te montrerai le
chemin », répondit Jeannette.


Intriguée par les paroles de sa compagne, elle s’abstint
néanmoins de l’interroger, sachant qu’Alice n’agissait jamais à la légère.


« Cela me donnera l’occasion de promener ma nouvelle
voiture, reprit Alice. J’ai hâte de faire vraiment connaissance avec elle. C’est
à peine si j’ai eu le temps de la regarder ! »


Elle s’en alla sortir le cabriolet du garage puis elle en
fit le tour lentement, admirant les lignes racées et le lustre éblouissant de
la carrosserie et des chromes. Enfin elle s’installa sur les coussins de cuir
gris perle et, pendant quelques instants, s’amusa avec délices à caresser du
bout des doigts les cadrans et les boutons du tableau de bord. Enfin, Jeannette
s’assit à côté d’elle et elle démarra. Le village n’était qu’à environ cinq
cents mètres du chalet des Pins. Alice se rendit aussitôt à la poste où elle
expédia une longue dépêche à l’adresse de M. Bourdain, le représentant de
l’Association nationale des colombophiles à River City. Elle lui indiquait
précisément l’emplacement du vieux moulin où les Taylor conservaient leurs
pigeons voyageurs. Après quoi, elle téléphona au docteur Barne et lui raconta
sa conversation avec Mme Elvine.


« Savez-vous s’il existe une maison de santé aux
environs du lac Noir ? demanda-t-elle ensuite. Il pourrait se faire que la
vieille dame dont on m’a parlé ait l’esprit un peu dérangé, ce qui expliquerait
peut-être les précautions et le mystère dont on l’entoure. Mais personnellement,
je croirais plutôt qu’elle est tombée entre les mains d’une bande de
malfaiteurs qui cherchent à la dépouiller de sa fortune.





— Il n’y a aucune maison de santé de ce côté-là, répondit
le médecin, je connais parfaitement l’équipement hospitalier de notre région. Vous
savez que tout établissement de repos ou de soins est soumis à un contrôle
administratif et médical. Il figure obligatoirement sur une liste qui est
communiquée chaque année à tous les médecins et chirurgiens de l’État. Ceci
signifie que s’il existe aux environs du lac Noir une maison de ce genre, elle
est clandestine, ce qui suffirait à justifier l’ouverture d’une enquête
judiciaire.


— Je vous remercie, docteur, de m’avoir donné ces
renseignements, dit Alice. Il ne me reste plus qu’à commencer mes recherches…


— Bonne chance, ma chère enfant », dit le docteur
Barne.


Cette conversation terminée, Alice rejoignit son amie
Jeannette. La jeune fille se prélassait avec délices sur les coussins du coupé :
autant que le luxe, elle appréciait le confort, et la voiture d’Alice
représentait pour elle l’idéal.


« Dis-moi, Jeannette, cela te plairait-il d’aller faire
une grande randonnée ? » demanda Alice, prenant un air mystérieux.


Jeannette savait par expérience ce qu’annonçaient ce petit
sourire et ce regard brillant qu’elle voyait à son amie. C’étaient les signes
avant-coureurs de quelque entreprise passionnante.


« Je pense bien que cela me plairait ! répondit-elle
avec enthousiasme. Emmène-moi aussi loin que tu le voudras. Moi qui roule
toujours dans ma vieille guimbarde avec cet affreux bruit de ferraille que tu
connais, j’ai maintenant l’impression d’être comme Cendrillon dans son beau
carrosse doré ! Il ne nous manque plus qu’une demi-douzaine de laquais en
livrée blanche à galons d’argent pour nous ouvrir les portières et jeter leur
cape de satin sous nos pas à chaque fois que nous voudrons mettre pied à terre…
Et voici que nous nous embarquons pour l’aventure. Ah ! tu sais, en pareil
équipage je me sens toute prête à faire le tour de la terre ! »


Et sur cette tirade d’une belle envolée, Jeannette s’enfonça
plus douillettement que jamais au creux des coussins, le regard perdu dans ses
rêves. Alice, qui l’avait écoutée en souriant, se pencha vers elle.


« Nous allons partir à la découverte », annonça-t-elle.
Puis elle ajouta d’une voix pleine de mystère : « Je cherche une
maison dont les propriétaires ne roulent pas ainsi que Cendrillon dans un
carrosse attelé de souris grises : ils leur préfèrent les chevaux du Roi ! »















CHAPITRE XVI

ALICE SUR LA PISTE.


L’ON SE MIT en route
et Alice expliqua à son amie médusée les raisons qui l’avaient incitée à
entreprendre son expédition, puis elle lui raconta comment elle en était
arrivée à définir l’emplacement probable de la maison de santé où Louise Elvine
était sans doute prisonnière.


« Nous allons donc explorer cette région-ci qui se
trouve justement au nord de River City, conclut-elle. J’estime que la zone dans
laquelle nous devrons rayonner commence à une dizaine de kilomètres du lac Noir.
À partir de là, nous prendrons toutes les petites routes y compris les chemins
de terre qui sillonnent la campagne.


— Nous allons être obligées de coucher en route ! s’exclama
Jeannette.


— Tu es bien pessimiste », répondit Alice
simplement.


À mesure que les jeunes filles s’éloignaient du lac, le
paysage changeait de caractère. À la forêt opulente succédaient à présent de
maigres boqueteaux isolés sur une lande pierreuse, tapissée d’une herbe
grisâtre qu’envahissaient les genêts et la bruyère. Les habitations avaient
disparu et aucun clocher ne se profilait au loin.


Cependant, Alice, qui surveillait son compteur kilométrique,
commença à ralentir. Puis elle s’arrêta.


« Que se passe-t-il ? questionna Jeannette.


— Nous voici à l’entrée de la zone mystérieuse, répondit
Alice. Je regrette de n’avoir pas un avion à ma disposition pour la survoler :
nous aurions vite fait d’y découvrir ce que nous cherchons.


— Moi, je n’ai pas l’impression que cette région soit
habitée par quiconque, fit Jeannette, perplexe. Il faudrait être fou pour venir
s’installer ici : on a l’impression d’être au bout du monde et par-dessus
le marché, c’est un vrai désert !


— Peut-être est-ce justement cela qui inciterait des
malfaiteurs à s’y abriter », observa judicieusement Alice.


Elle remit le moteur en route, et puis l’exploration
commença, méthodique, minutieuse. D’abord passionnante, celle-ci se fit peu à
peu décevante. Tel chemin aboutissait à un chantier de bûcherons depuis
longtemps abandonné, ou bien il se perdait dans le sable sans que l’on sût s’il
avait jamais mené nulle part ; tel autre conduisait à une pauvre cabane de
charbonnier blottie au cœur d’un boqueteau. Et à la question posée par Alice, l’occupant
secouait la tête en répondant, surpris : « Non, mademoiselle, il n’y
a aucune maison de santé par ici. »


Les jeunes filles repartaient alors par de nouvelles routes,
et le temps passait ainsi, mais en vain.


« Mon Dieu, il est déjà cinq heures, et nous n’avons
rien trouvé », murmura enfin Alice. Puis elle ajouta, découragée :
« Cette maison que nous cherchons est décidément bien cachée… Je crois, Jeannette,
qu’il faut renoncer pour aujourd’hui. Nous reviendrons par ici un autre jour. »


Le cabriolet fit alors demi-tour pour reprendre la direction
du lac Noir. Et, abandonnant les pistes et les chemins secondaires qu’elles
sillonnaient depuis plusieurs heures, les jeunes filles regagnèrent la
grand-route. Jeannette s’étira sur son siège et, rejetant la tête loin en
arrière, elle laissa le vent de la course fouetter ses cheveux.


« Il ne faut pas te décourager, tu sais, dit-elle à son
amie. Je suis sûre que… »





Elle ne put achever sa phrase : Alice venait d’appuyer
à fond sur la pédale de frein. Il y eut un terrible crissement de pneus et la
voiture s’arrêta sur quelques mètres. Jeannette regarda sa compagne, suffoquée.


« Pardonne-moi de t’avoir donné une telle émotion, expliqua
Alice. Je viens d’apercevoir un écriteau que je n’avais pas remarqué en passant
ici la première fois. »


Elle fit rapidement marche arrière jusqu’à l’entrée d’un
étroit chemin de terre.


« Voilà qui ressemble à tout ce que nous avons trouvé
jusqu’à présent, objecta Jeannette, et je ne…


— Regarde la pancarte », fit Alice, tendant le
doigt.


Jeannette vit une planchette clouée sur un arbre.


On y lisait ce simple mot, tracé au charbon : Chandazur.


« Eh bien, c’est le nom du bûcheron qui a sa cabane
quelque part dans le bois, à moins que ce ne soit celui d’un village, déclara
Jeannette sans s’émouvoir.


— C’est bizarre, reprit Alice, pensive. Chandazur… Voyons,
Jeannette, cela ne te dit vraiment rien ? » Et comme son amie
demeurait interdite : « Chandazur, c’est un champ, mais un champ
couleur d’azur, comme le sont les pieds-d’alouette ! Simple hypothèse de
ma part, naturellement, mais je trouve qu’elle vaut la peine d’être vérifiée :
allons-y ! »


Elle s’engagea résolument sur le chemin qui s’enfonçait à
travers bois. Ce n’était qu’une piste forestière étroite et creusée d’ornières
qui obligeaient la conductrice à rouler avec prudence. Au bout d’une centaine
de mètres, Alice avisa sur la droite un emplacement dégagé qui devait permettre
à un attelage ou bien à un camion de se ranger pour en laisser passer un autre,
venant en sens inverse.


« Je vais m’arrêter ici : la voiture n’y sera pas
trop en évidence, déclara-t-elle. Si vraiment nous touchons au but, il s’agit
de prendre des précautions…


— Que vas-tu faire ?


— Continuer la route à pied », répondit Alice.


Elle descendit, imitée par son amie. Puis ayant verrouillé
les portières du cabriolet et mis les clefs dans sa poche, elle pénétra dans le
bois. Jeannette lui emboîta le pas sans mot dire. S’avançant parallèlement à la
route, sous le couvert des arbres, elles parcoururent environ deux cents mètres
dans un silence que seul troublait parfois le bruissement d’un insecte ou le
cri d’un oiseau. Soudain, Alice s’arrêta, et, saisissant son amie par le bras :


« Regarde, fit-elle à voix basse, c’est la maison que
nous cherchons. J’en suis sûre ! »


Jeannette tourna la tête dans la direction que lui indiquait
Alice. À une quinzaine de mètres de l’endroit où se tenaient les jeunes filles,
le bois se terminait devant une haute clôture métallique. La route était barrée
par une grille monumentale et de l’autre côté de celle-ci, un peu en retrait, il
y avait un pavillon de garde. À l’intérieur de la propriété, des pelouses s’élevaient
en pente douce, ombragées par de grands cèdres. Des fleurs azurées y poussaient
par endroits, à l’aventure semblait-il, ainsi que des herbes folles, mais de
plus en plus denses à mesure qu’elles s’approchaient du sommet de l’escarpement.
Celui-ci formait une sorte de plateau auquel on accédait par l’allée sablée qui
prolongeait la route. Et là-haut, on distinguait le toit d’une importante
construction à demi dissimulée par les arbres.


« Mon Dieu, ce parc n’est qu’une masse de fleurs, murmura
Jeannette. Quelle merveille !


— Ce ne sont que des pieds-d’alouette ! ajouta
Alice, triomphante. Allons voir cela d’un peu plus près… »


Les deux jeunes filles s’approchèrent de la clôture avec des
ruses de Sioux, puis elles se dissimulèrent derrière un bouquet de sumacs pour
observer les lieux.


On ne voyait et on n’entendait personne. Les abords même du
pavillon de garde semblaient déserts. Tout à coup une silhouette blanche
apparut sur le plateau, l’espace d’une seconde. Alice saisit la main de son
amie.


« Tu as vu ? demanda-t-elle dans un souffle. C’était
une infirmière, j’en suis sûre !


— Ainsi, nous avons enfin découvert la maison que tu
cherchais : c’est magnifique ! dit Jeannette, enthousiaste. Mais qu’allons-nous
faire à présent ?


— Je suis en train de me le demander, répondit Alice, pensive.
Nous risquons gros à nous éterniser ici, je le sais, et pourtant… Jeannette, écoute…
ce bruit… ne dirait-on pas un avion ?


— Si, c’est très net. Viendrait-il de notre côté ?


— Attendons un instant, nous allons bien voir ! »


Les jeunes filles entendaient le vrombissement du moteur s’amplifier
et grandir derrière elles. Plusieurs secondes s’écoulèrent avant que ne
paraisse l’avion. Soudain, il surgit au-dessus du bois et passa, très bas.





« C’est un appareil de ce type qui a blessé le pigeon
voyageur, murmura Alice, le même aussi que j’ai vu évoluer à proximité du
moulin de Taylor. J’en jurerais… Et celui-ci porte sous les ailes ce signe
bizarre que j’avais déjà remarqué : une sorte d’animal impossible à
définir…


— En tout cas, l’avion qui vient de nous survoler n’a
pas l’air de s’arrêter ici, déclara Jeannette, les yeux levés vers le ciel. Le
voici d’ailleurs qui fait demi-tour. Peut-être cette maison-ci n’est-elle pas
celle qui nous intéresse ?


— J’ai plutôt l’impression que cet appareil est en
train de remonter face au vent en vue d’un atterrissage, expliqua Alice. Tiens,
regarde : il descend… La piste doit se trouver sur le plateau, derrière la
maison. »


L’aéroplane avait piqué du nez et perdait rapidement de la
hauteur. Puis il disparut, masqué par le toit de la demeure.


« Alors, Alice, que décides-tu ? demanda Jeannette.


— Il ne nous reste plus qu’une chose à faire, répondit
Alice.


— Laquelle ? reprit Jeannette, vaguement inquiète.


— Eh bien, c’est très simple : il nous faut à tout
prix explorer ce mystérieux Chandazur ! »















CHAPITRE XVII

LA GRANDE AVENTURE.


ALICE était partagée
entre l’angoisse et l’impatience. Hésitant malgré tout à s’engager dans une
entreprise des plus périlleuses, elle était cependant stimulée par la certitude
d’avoir découvert la maison où était venu le docteur Barne.


« Voyons, quel prétexte pourrais-je inventer pour m’introduire
dans cette propriété ? murmura-t-elle.


— Il est bien tard, objecta Jeannette. Nous n’aurons
pas le temps de découvrir grand-chose.


— Je suis sûre que nous ferons un tas de trouvailles
intéressantes dès que nous aurons mis le pied dans cette maison.


— À moins que nous n’y restions prisonnières, comme
cette pauvre Louise, reprit Jeannette, nullement rassurée. Non, Alice, je t’assure,
à cette heure-ci, ce ne serait pas raisonnable de tenter quelque chose. Nous
reviendrons…


— Ma petite Jeannette, s’écria Alice, alarmée. Tu ne
vas pas m’abandonner, n’est-ce pas ?


— Bien sûr que non, protesta Jeannette, prenant la main
de son amie. Je ne t’abandonnerai pas, mais je ne veux pas que tu t’attardes
ici plus longtemps. Demain, tout ira bien : nous aurons la journée entière
devant nous. Et puis, n’oublie pas que nous avons promis à Ned d’aller danser
avec lui ce soir. Si nous ne rentrons pas à la maison immédiatement, nous
serons en retard. »


Alice hésita, jeta un coup d’œil à sa montre.


« Tu as raison », fit-elle doucement.


Sans protester davantage, elle revint sur ses pas jusqu’à l’endroit
où elle avait laissé sa voiture. Avant de manœuvrer pour reprendre le chemin
forestier, elle prêta l’oreille, puis elle s’assura prudemment que la voie
était libre. Elle regagna ensuite la grand-route, en roulant aussi vite que le
lui permettaient les ornières, car elle était terrifiée à la pensée de se
trouver soudain nez à nez avec l’un des propriétaires de Chandazur.


Elle poussa un soupir de soulagement en prenant la direction
du lac Noir et elle songeait déjà à la soirée qu’elle allait passer au club de
la Voile en compagnie de Ned et de ses camarades, lorsqu’elle aperçut une voiture
qui arrivait en sens inverse à grande vitesse. D’instinct, Alice ralentit et
elle appuya nonchalamment le coude gauche au bord de la portière, relevant en
même temps la main, de manière à dissimuler la plus grande partie de son visage.


Le conducteur de l’autre voiture eut ainsi l’impression de
croiser deux jeunes filles qui se promenaient sans se presser dans leur
somptueux coupé flambant neuf. Au passage, il leur jeta néanmoins un regard
aigu. Le cœur d’Alice bondit dans sa poitrine.


« Jeannette, ne te retourne pas, s’écria-t-elle
vivement. Cet homme fait partie de la bande des malfaiteurs !


— Miséricorde, comment le sais-tu ? murmura
Jeannette, affolée.


— C’est lui qui m’a suivie l’autre soir et qui nous a
menacés, papa et moi, après que le docteur Barne eut raconté sa mésaventure. Et
papa le connaît bien : c’est Thomas Jansenne, un avoué qui s’est fait
radier de la profession par le Conseil de l’ordre. Escroqueries, abus de
confiance, captation d’héritage : autant d’accusations portées contre lui…
Et puis, j’ai aussi reconnu sa voiture, bien que la plaque minéralogique ait
été changée et la capote baissée : c’est celle dans laquelle on a enlevé
le docteur ! »


Tout en parlant, Alice regardait dans son rétroviseur, et ce
qu’elle vit acheva de la convaincre : en arrivant à la hauteur du chemin
forestier qui menait à Chandazur, l’avoué tourna pour s’y engager sans la
moindre hésitation.


« Voilà qui prouve sans contredit qu’il existe un lien
entre cette mystérieuse propriété et lui-même, s’écria Alice, triomphante. Peu
à peu, le filet se resserre…


— Cela montre également qu’il connaît le mot de passe »,
ajouta Jeannette.


Les jeunes filles regagnèrent le chalet des Pins sans autre
incident, mais il était presque sept heures lorsqu’elles montèrent les marches
du perron, lasses, affamées et couvertes de poussière.


« Vous arrivez bien tard, observa Mme Duban. Ce
soir, nous dînons le bonne heure à cause du bal.


— Alors nous allons vite nous laver les mains et nous
passer un peu d’eau sur la figure, dit Jeannette. Nous nous habillerons après
dîner. »


Dès que le repas fut terminé, les deux amies se
précipitèrent dans leur chambre. Tout à leur toilette, elles oublièrent leur
randonnée de l’après-midi. Jeannette s’extasia devant la robe de tulle bleu
lavande qu’Alice avait apportée de River City. Elle-même avait décidé d’étrenner
une vaporeuse tunique de mousseline rose drapée sur un fond de satin.


« Nous allons être les reines du bal », fit-elle
en riant.


À ce moment, Mme Durban frappa à la porte.


Elle venait annoncer l’arrivée de Ned et de Paul. Ceux-ci
étaient fort séduisants, avec leur teint bronzé et leur tenue de circonstance :
pantalon de flanelle et veste bleu marine.


« Personne n’aura d’aussi jolies cavalières que nous »,
déclara Paul lorsque les jeunes filles firent leur entrée au salon où il les
attendait en compagnie de Ned. Et, se tournant vers celui-ci : « Je
crois que nous aurons fort à faire pour les conserver, car tous les garçons
vont essayer de nous les enlever !


— Hélas ! j’en ai bien peur, répondit Ned, feignant
la consternation.


— Allons, ne vous inquiétez pas, dit Alice. Nous vous
promettons de vous réserver au moins… deux danses à chacun. N’est-ce pas, Jeannette ?


— Parfaitement », approuva Jeannette, les yeux
pleins de malice.


Ned leva les bras au ciel, désarmé. Puis on se mit en route.
Le pavillon du club de la Voile était proche : une centaine de mètres à
peine du chalet des Pins. On le voyait resplendir à travers les arbres, étincelant
de blancheur sous le feu des projecteurs qui baignaient ses pelouses d’une
lumière nacrée. Alice et ses amis s’approchèrent. L’orchestre était installé
sous la véranda et, composé de jeunes étudiants en vacances, s’escrimait de son
mieux à grand renfort de tambour et de calebasses.


La nuit était douce, la musique entraînante et Alice prit à
cette soirée un plaisir extrême. À minuit, on servit à souper sur les bateaux
des membres du club, mouillés au pied de l’embarcadère. Il y avait là des
voiliers dont certains étaient de véritables yachts, spacieux et luxueusement
aménagés. Tous avaient hissé le grand pavois, et des lampions et des lanternes
japonaises éclairaient gaiement l’estacade et la rive.


Alice et Ned s’étaient installés à l’avant d’un yacht. Assis
sur des coussins, leur assiette à côté d’eux, ils bavardaient en regardant les
étoiles.





« Quelle nuit merveilleuse, murmura la jeune fille.


— Idéale, renchérit Ned. Il fera très beau demain. »


Alice hocha la tête, songeant à ses projets pour les
prochains jours. En cas de mauvais temps, ne lui faudrait-il pas renoncer à
explorer Chandazur ?


Cependant, Ned lui demandait si elle comptait organiser avec
Jeannette quelques excursions pendant son séjour au lac Noir, et, sachant l’intérêt
que son compagnon avait toujours pris à ses enquêtes, Alice lui parla de l’énigme
du pigeon voyageur. Enfin elle lui raconta la découverte de Chandazur.


« J’ai l’intention de retourner là-bas, conclut-elle.


— Oh ! Alice, je t’en prie, sois prudente, s’écria
Ned. Dieu sait quels dangers tu risques de courir. Ces malfaiteurs ont pris
jusqu’ici des précautions si extraordinaires pour se dissimuler et pour
communiquer entre eux dans le plus grand secret qu’ils sont certainement
capables de faire n’importe quoi le jour où ils se verront menacés.


— Voyons, Ned, tu sais bien que je suis très raisonnable,
repartit Alice. Cette fois-ci, je sais qu’il me sera à peu près impossible de
régler cette affaire toute seule : ces gens-là sont trop nombreux et ont
des moyens trop puissants… Peut-être aurai-je besoin de toi, Ned, car tu penses
que je ne vais pas renoncer à cette enquête, alors que je commence justement à
y voir un peu clair !


— Je t’accompagnerai dans cette expédition à Chandazur,
dit Ned.


— Je préférerais que pour l’instant tu te tiennes en
seconde ligne, ainsi que disent les militaires. Je pense en effet que tu me
seras beaucoup plus utile si je te garde en réserve…


— Ce sera comme tu voudras : quoi qu’il arrive, tu
sais que tu peux compter sur moi. Mais prends garde… »


Après le souper, on continua à danser sous les arbres au
bord de l’eau. La nuit passa, joyeuse, et ce fut aux approches de l’aube que
Ned et Paul prirent congé des deux jeunes filles devant le chalet des Pins. Une
brise plus fraîche courait sur le lac tandis qu’une vague clarté blanchissait
déjà le fond du ciel. Alice et Jeannette se hâtèrent de gagner leur chambre et
de se mettre au lit, lasses, rompues, mais enchantées de leur soirée.


Elles se réveillèrent à onze heures, stupéfaites d’avoir
dormi aussi tard. La journée était superbe, le soleil resplendissant. Bientôt, on
frappa à la porte de la chambre et Clara, la servante noire, entra. Elle
apportait un immense plateau chargé d’un petit déjeuner succulent et copieux, à
la manière nord-américaine. Jus de fruits, café au lait pour Jeannette, chocolat
pour Alice, petits pains, brioches, rôties beurrées, crêpes de maïs, miel et
sirop d’érable, rien n’y manquait.


« Le maître et la maîtresse sont partis pour toute la
journée, annonça Clara. Ils m’avaient bien recommandé de vous laisser dormir, parce
que vous étiez allées au bal. »


Les jeunes filles attaquèrent leur déjeuner de bel appétit. En
savourant avec délices son chocolat crémeux, Alice réfléchissait à l’usage qu’elle
ferait de cette journée magnifique. Elle avait déjà son plan et espérait qu’il
lui serait possible de l’exécuter. Néanmoins elle hésitait à le soumettre à Jeannette
en l’absence de M. et Mme Durban. Certes, ceux-ci ne pouvaient être
consultés, mais, en cas contraire, auraient-ils souscrit aux projets d’Alice ?


« Bah ! l’affaire n’est pas tellement grave »,
estima Alice finalement, et, s’adressant à son amie, elle demanda :
« Dis-moi, Jeannette, serais-tu prête à te lancer dans l’aventure, dans la
grande aventure ? »















CHAPITRE XVIII

LE MYSTÈRE DE CHANDAZUR.


« La grande aventure ? répéta Jeannette. Mais je ne
demande que ça ! »


Elle rejeta vivement ses couvertures et, sautant à bas du
lit, se précipita vers le cabinet de toilette.


« Vite, Alice, prépare-toi, nous n’avons pas une minute
à perdre, s’écria-t-elle. Où allons-nous ? Que faisons-nous ? S’agit-il
d’attaquer l’ennemi en force ?


— Parfaitement, répondit Alice qui, imitant son amie, s’apprêtait
à s’habiller. Et voici mes ordres, capitaine : tenue de combat, c’est-à-dire
robe de toile et espadrilles à semelle de corde. Ça ne vaut pas la mousseline
rose, mais ce sera plus pratique. D’ailleurs, il ne s’agit plus de faire du
charme : nous partons sur le sentier de la guerre ! »


Un quart d’heure plus tard les jeunes filles ouvraient la
porte du garage et s’installaient dans le cabriolet vert foncé. Puis elles se
mirent en route. Alice s’arrêta au village voisin pour faire le plein d’essence
et d’huile, ajouter de l’eau dans le radiateur. Après quoi, elle prit la
direction du nord-ouest, en s’écriant bravement :


« En garde, Chandazur !


— Ma parole, à t’entendre, je me sens l’âme d’un
vaillant chevalier avant le tournoi », fit Jeannette en riant. Et pour ne
pas être en reste avec son amie, elle clama à son tour : « Garde-toi,
je me garde ! Sus ! »


Il ne fallut pas longtemps aux jeunes filles pour atteindre
le chemin forestier où l’écriteau portant le nom de Chandazur marquait l’entrée
de la zone dangereuse.


« À partir de maintenant, dit Alice, notre mot d’ordre
sera Prudence, prudence : il s’agit pour nous de voir le plus de
choses possible sans que l’on nous voie. »


N’osant s’aventurer sur le chemin où elle craignait de faire
quelque rencontre, Alice le dépassa franchement pour s’arrêter un peu plus loin.
Les bois continuaient à s’étendre jusqu’à la route ; mais celle-ci était
bordée sur la droite par une large banquette, sans fossé, et la conductrice en
profita pour s’engager dans le boqueteau. Le terrain était suffisamment
praticable et les arbres assez clairsemés à cet endroit, pour lui permettre d’avancer
jusqu’à un épais taillis situé à bonne distance de la route. Elle parvint même
à le contourner et elle s’arrêta enfin, abritée des regards par un véritable
rideau de feuillage.


« Ainsi, nous serons tranquilles sur le sort de la
voiture, dit-elle en descendant de son siège. Et à présent, nous allons essayer
de rejoindre Chandazur par le sous-bois, car je ne veux absolument pas me
risquer sur la piste où nous serions à découvert. »


Prudemment, les jeunes filles commencèrent à se frayer un
chemin parmi les buissons et les ronces, et au bout d’une demi-heure de marche,
elles aperçurent le toit du pavillon de garde qui protégeait l’entrée de
Chandazur. Cette fois, elles se trouvaient à droite du chemin, et la vue plus
dégagée de ce côté leur permettait de mieux observer les lieux. Elles virent la
haute grille que renforçait encore un treillage métallique tendu derrière les
barreaux. Un homme était assis sur une chaise dont le dossier s’appuyait à l’un
des piliers de l’entrée. Il fumait tranquillement sa pipe. À ses pieds, était
étendu un énorme chien, molosse au poil ras, au corps musclé. L’animal
regardait droit devant lui, les oreilles dressées, la langue frémissante entre
ses mâchoires entrouvertes.





« Pourvu qu’il ne nous sente pas…, murmura Alice. En
tout cas, il est impossible d’aller plus loin dans cette direction. »


Elle obliqua vers la droite, restant prudemment à l’abri des
arbres, mais sans perdre de vue la haute clôture métallique qui délimitait la
propriété. Deux cents mètres plus loin, l’enclos formait un angle droit. L’on
ne voyait de ce côté nulle trace de route ni de sentier, et le bois devenait
une véritable forêt avec ses arbres de haute futaie. Le sol disparaissait sous
la mousse et les plantes rampantes. Jeannette ne put s’empêcher de frissonner.


« Ce n’est pas agréable de marcher là-dessus, murmura-t-elle.
J’espère au moins qu’il n’y a pas de serpents !


— Tu n’as qu’à m’attendre ici, dit Alice. Je vais faire
une petite reconnaissance aux environs et je reviendrai te dire ce que j’ai vu.


— Je ne veux pas rester toute seule, répliqua Jeannette
fermement. D’abord, il ne saurait être question que je te laisse t’aventurer
ainsi sans escorte, et puis, moi, en t’attendant, je mourrais de peur ! »


Bravement, Jeannette fit taire ses craintes et elle suivit
Alice qui à présent contournait la propriété, suivant toujours la clôture. Les
jeunes filles avançaient maintenant à flanc de colline. Comme elles
atteignaient un endroit où le taillis épais masquait entièrement la maison et
le parc, Alice s’arrêta pour reprendre haleine. Elle se laissa tomber sur le
sol et Jeannette l’imita aussitôt.


« Il ne sera pas facile d’escalader cette clôture, dit-elle
à Alice. Regarde ce fil de fer barbelé ! »


Alice considéra son amie avec surprise.


« Tu n’as donc rien remarqué ? » demanda-t-elle,
le doigt tendu vers la partie supérieure du grillage. Et comme Jeannette
demeurait perplexe, elle poursuivit : « Vois-tu comment ce barbelé
est fixé au treillage ?


— Bien sûr, il repose sur des petits boutons de
porcelaine. Cela n’a rien d’extraordinaire.


— Détrompe-toi : ces boutons sont des isolateurs, ce
qui signifie que le fil en question est électrifié, expliqua Alice. Il
suffirait probablement d’y toucher pour déclencher un signal d’alarme, et si
par malheur l’on se trouvait au contact du fil supérieur et du fil inférieur en
même temps, on se ferait sans doute électrocuter. C’est cela qui se produirait
au cas où l’on essaierait d’escalader la clôture. »


Jeannette laissa échapper un léger sifflement entre ses
lèvres mi-closes.


« Mazette, ces gens-là savent se défendre, dit-elle. En
somme, cette maison à l’allure si paisible est une véritable forteresse.


Les jeunes filles reprirent leur marche. À travers les
mailles du grillage, l’on voyait les pentes tapissées de pieds-d’alouette, quelques
massifs d’arbustes et en contrebas l’arrière du pavillon de garde. Le site
était ravissant et le jardin eût été accueillant sans la sinistre clôture qui
en interdisait l’accès.


Cependant, la maison n’était plus très éloignée et les
jeunes filles redoublaient de précautions. Il faisait chaud, des guêpes et des
abeilles bourdonnaient, attirées par les fleurs. Jeannette avançait prudemment,
en cherchant où poser le pied.


« Ces bandits-là seraient bien capables de lâcher
quelques centaines de vipères aux abords de leur propriété pour se protéger
contre les curieux, murmura-t-elle en frissonnant. Mon Dieu, je viens de
marcher sur quelque chose ! »


Elle trébucha et tomba sur la mousse en étouffant un cri. Alice
se précipita vers elle.


« Jeannette, qu’y a-t-il ? » fit-elle, avec
angoisse. Elle songeait soudain que l’on avait peut-être dissimulé des pièges à
loup ou à renard aux alentours de Chandazur.


« J’ai dû mettre le pied dans un trou et je me suis
fait terriblement mal, répondit Jeannette, la voix tremblante. J’espère que ce
n’est rien. »


Elle se massa la cheville avec précaution, exécuta quelques
mouvements de rotation et d’extension du pied, tandis qu’Alice attendait, le
cœur battant, car elle savait qu’une simple entorse suffirait à compromettre
irrémédiablement ses projets.


« Allons, ce n’est pas grave, conclut Jeannette, la
douleur commence à diminuer et dans cinq minutes, tout ira très bien. Quelle
chance ! »


Les jeunes filles se remirent en route quelques instants
plus tard. Elles n’étaient pas loin d’atteindre le plateau sur lequel la maison
était construite, et il leur fut bientôt possible de découvrir l’ensemble des
bâtiments et du parc.


Au centre se dressait la vaste demeure, flanquée de deux
ailes. Un perron monumental avec un double escalier donnait accès au jardin
dessiné qui s’étendait tout autour de la maison. Les pelouses étaient belles, couvertes
d’un gazon ras et dru à la fraîche couleur d’émeraude, en dépit de la chaleur
ardente. Des corbeilles et des plates-bandes fleuries y apportaient l’éclat de
leur masse diaprée. Des allées finement sablées contournaient les parterres et
cernaient les pelouses, en traçant des courbes harmonieuses.


Derrière la maison, la pelouse se terminait par une immense
étendue herbeuse, sorte de prairie qu’Alice associa au souvenir de l’avion
aperçu la veille.


« Ce doit être là qu’atterrit leur appareil », songea-t-elle,
notant toutefois que l’on n’apercevait aucun hangar, et que l’aéroplane n’était
visible nulle part. Des arbres nombreux, d’essences variées, entouraient la
maison comme des sentinelles. La solitude et le silence étaient impressionnants
et, pensant à la terrible clôture qui enserrait ces lieux agrestes comme pour
les séparer irrémédiablement du reste du monde, Alice ne put réprimer un
frisson.


« L’atmosphère ici est sinistre, murmura-t-elle. Tu ne
trouves pas, Jeannette ?


— Moi, j’en ai la chair de poule », répondit
Jeannette.


Alice, qui continuait à examiner le terrain situé derrière
la maison, remarqua tout à coup un corps de bâtiment presque entièrement
dissimulé par une vaste charmille. Il semblait y avoir là d’anciennes remises
transformées en garage, une grange de bonnes dimensions, des écuries et un
poulailler. C’étaient les communs de la propriété, et Alice constata que
ceux-ci s’étendaient jusqu’à la clôture.


« Écoute, Jeannette », dit-elle, en levant le doigt.


C’étaient, à n’en pas douter, des roucoulements que l’on
entendait à peu de distance.


« Des pigeons ! » s’écria Jeannette.


Les jeunes filles continuèrent à longer la clôture jusqu’à
se trouver derrière les remises. Puis elles se reposèrent un peu à l’ombre. Soudain
un bruit de voix leur fit dresser l’oreille.


« Viens ici, traînard, disait un personnage invisible
derrière les murs. J’imagine qu’à présent tu vas commencer à travailler. »


Il y eut un bruit d’ailes et le bref roucoulement d’un
oiseau effrayé, puis la voix reprit :


« Nous allons voir si cette fois-ci tu seras capable d’aller
chez le chef sans rester deux jours en route. Et surtout, pas de fantaisie, hein :
mets-toi bien dans la tête que tu vas chez les Taylor et non pas chez les Roy ! »


L’on entendit une porte se refermer. Alors Alice leva les
yeux vers le ciel, et elle attendit patiemment. Bientôt se produisit ce qu’elle
espérait : un pigeon apparut au-dessus des toits des communs. Il décrivit
plusieurs courbes en s’élevant de plus en plus haut, puis on le vit prendre
enfin son cap et piquer droit au sud.


« Et voici mon ami le pigeon reparti pour un nouveau
voyage, murmura Alice à sa compagne.


— As-tu entendu ce que disait cet homme ? questionna
Jeannette d’une voix frémissante. Il a cité ton nom !


— C’est la faute de Lili, puisque cette étourdie a
trouvé le moyen de dire que j’avais recueilli le pigeon voyageur. D’ailleurs, tout
s’est ligué contre moi : si Jackie n’avait pas laissé échapper l’oiseau, j’aurais
remis le message en place et les malfaiteurs ne se seraient aperçus de rien. Enfin,
nous venons d’avoir la preuve que ces bandits se servent de leurs pigeons
voyageurs pour assurer la liaison entre Chandazur et le vieux moulin. »


Reprenant leur marche, les jeunes filles dépassèrent les communs
de la propriété. C’est alors qu’un spectacle inattendu s’offrit à leurs yeux. Cachée
jusque-là par les bâtiments, une cour dallée à l’antique s’étendait jusqu’à la
maison d’habitation. Des joints de gazon remplissaient les interstices des
pierres, soulignant leur disposition géométrique. Un cadran solaire, couvert de
lichen bleuâtre, occupait le centre de la cour et des fauteuils roulants
étaient installés à l’entour. Chacun d’eux était occupé par une dame à cheveux
blancs. Un peu plus loin, sous une véranda courant le long de la maison, l’on
apercevait des chaises longues et quelques lits de repos.


Une femme en tenue d’infirmière tournait le dos à la clôture
près de laquelle se dissimulaient les jeunes filles. Elle était penchée vers l’une
des malades et semblait lui donner des soins.





« Tu sais, Alice, cela a vraiment l’air d’une maison de
santé, dit Jeannette dans un souffle. Tes soupçons sont peut-être mal fondés… »


Alice se contenta de mettre un doigt sur ses lèvres. L’infirmière
s’était redressée et, faisant demi-tour, elle se dirigea vers la clôture. Comme
son visage apparaissait en pleine lumière, Alice sursauta.


« Oh ! Jeannette, regarde, murmura-t-elle. C’est
cette femme-là qui m’a volé mon sac l’autre jour !


— Quoi ? celle qui avait pris le bracelet ?


— Oui, c’est elle, en chair et en os !


— Et pourtant, elle est infirmière ici, c’est bien
certain, objecta Jeannette.


— Ce qui ne l’empêche pas d’être la complice de
Jansenne et de Taylor, rétorqua Alice.


— Ainsi, tu avais raison, fit Jeannette avec admiration,
Chandazur est vraiment un repaire de bandits…


— Et l’une de ces vieilles dames que nous y voyons doit
être Louise Elvine », enchaîna Alice.


Cependant l’infirmière allait d’une malade à l’autre. Elle s’en
alla inspecter la véranda puis se rendit à l’autre extrémité de la cour, à
quelques mètres de la clôture. Elle observa attentivement une vieille dame qui,
là, somnolait dans son fauteuil, puis elle alla s’asseoir dans l’herbe un peu à
l’écart, et, tirant un livre de sa poche, se mit à lire. Les deux jeunes filles
ne l’avaient pas quittée des yeux un seul instant.


« Que faut-il faire à présent ? demanda Jeannette,
dont le cœur battait à grands coups.


— Je voudrais voir cette dame de plus près…


— Mais c’est impossible. Au premier mouvement que tu
feras, l’infirmière va t’entendre !


— Je sais…


— Réfléchis, si l’on nous surprend, nous sommes perdues.
Et moi, je mourrais de peur ! murmura Jeannette, ne sachant plus à quel
saint se vouer.


— Il faut à tout prix que je voie cette vieille dame »,
reprit Alice, obstinée. Et comme son amie esquissait un geste pour la retenir, elle
murmura : « Laisse-moi faire. »


Elle se dirigea sans bruit vers la partie de la clôture qui
était la plus rapprochée de l’endroit où se trouvait la malade. Puis elle s’avança
et tout aussitôt faillit pousser une exclamation de surprise, car la vieille
dame portait un collier ancien assorti à ce bracelet d’or armorié que le
docteur Barne avait rapporté de son expédition mystérieuse !















CHAPITRE XIX

LA DAME EN NOIR.


Bouleversée par sa découverte, Alice se hâta de rejoindre
Jeannette qu’elle mit au courant de la situation.


« Et à présent, comment pourrais-je m’y prendre pour
parler à cette dame ? Voilà le problème, conclut Alice.


— J’ai une idée : je vais m’en aller à bonne
distance dans le bois et puis je me mettrai à pousser des cris perçants. Il est
probable que l’infirmière courra alerter le gardien à la grille d’entrée pour
qu’il fasse une battue avec son chien. Cela te donnera le temps de parler à
cette vieille dame qui, d’ailleurs, n’est peut-être pas la tante Louise dont t’a
parlé Mme Elvine… »


Alice secoua la tête.


« Non, Jeannette, ce serait trop risqué, dit-elle. Comment
pourrais-tu échapper au chien ? Tu ne tarderais pas à te retrouver
prisonnière et ces bandits-là ne reculeraient devant aucun moyen pour te faire
expliquer les raisons de tes cris et de ta présence aux abords de leur
propriété. Enfin, je suis persuadée que, dès la première alerte, ils n’auraient
rien de plus pressé que de ramener toutes leurs pensionnaires à l’abri dans la
maison.


— Alors, je donne ma langue au chat, déclara Jeannette.
Je reconnais que mon idée ne vaut rien, mais je suis incapable de t’en proposer
une autre…


— Chut, tais-toi », fit soudain Alice, en se
rapprochant de la clôture.


La vieille dame venait de s’éveiller. Elle se redressa dans
son fauteuil et jeta autour d’elle un regard surpris.


« Mon Dieu, s’écria-t-elle, je croyais que… Mais non, ce
n’était qu’un rêve… »


Son menton se mit à trembler et elle se rejeta en arrière, les
yeux fermés. Des larmes perlèrent entre ses paupières. Alice sentit son cœur se
serrer en voyant la pauvre femme qui pleurait amèrement, le corps secoué par de
gros sanglots qu’elle ne parvenait plus à contenir. L’infirmière releva
vivement les yeux.


« Allons, du calme », ordonna-t-elle d’un ton
brusque.


La malade secoua la tête en serrant les lèvres aussi fort qu’elle
le pouvait. Et ses larmes continuèrent à couler. Elles ruisselaient le long de
ses joues pâles et fanées et elles tombaient sur la courte douillette noire qu’elle
portait sur sa robe de soie également noire.


« Si vous vous obstinez à faire l’enfant, on vous
traitera comme telle, reprit l’infirmière méchamment. Et maintenant, assez
pleurniché, vous m’entendez ?


— Oh ! mademoiselle, je vous en prie… »


Comme pour protester, la vieille dame leva une main diaphane
sur laquelle les veines dessinaient leur lacis bleuâtre, mais elle la laissa
retomber aussitôt.


« Très bien, je serai donc obligée de signaler au
docteur que vous avez recommencé vos simagrées », annonça l’infirmière.


Elle se leva, puis elle fit pivoter la chaise roulante d’un
geste brutal, et la poussa violemment en direction de la clôture. Alice n’eut
que le temps de se baisser derrière un buisson, eu priant le Ciel qu’on ne
puisse la voir. Mais l’infirmière était si occupée à tracasser la malade qu’elle
ne s’aperçut de rien.


« Vous resterez ici en pénitence et vous tournerez le
dos à tout le monde jusqu’à ce qu’il me plaise de venir vous chercher, dit-elle
sèchement. Estimez-vous heureuse : si je n’avais pas un aussi bon cœur, j’aurais
vite fait de vous dresser, je vous assure ! »


La dame en noir n’avait pas bronché. Elle gardait les yeux
clos, faisant à présent face aux deux jeunes filles, tandis que l’infirmière se
réinstallait sur la pelouse pour reprendre sa lecture.


« N’est-ce pas épouvantable ? murmura Alice à son
amie. Cette malheureuse est proche de nous à la toucher et malgré cela nous ne
sommes pas plus avancées qui si des kilomètres nous séparaient d’elle.


— Je me demande ce que font ici tous ces vieillards, dit
Jeannette. C’est étrange : s’agit-il de malades ou bien de prisonnières ?
Si calmes et silencieuses. On dirait qu’elles sont en état d’hypnose. »


Soudain, une silhouette bleu clair traversa une pelouse et l’on
vit arriver une jeune femme en blouse de zéphire rayé et en tablier blanc. Elle
portait sur la tête une coiffe de mousseline à la manière des
élèves-infirmières. Elle s’approcha de sa collègue.


« Mademoiselle Tirel ? fit-elle d’un ton déférent.
On vous demande chez M. le directeur.


— C’est bien, j’y vais », répondit l’autre, fermant
son livre d’un coup sec, puis, tandis que sa compagne s’éloignait déjà, elle se
tourna vers la dame en noir. « Et vous, tâchez de vous tenir tranquille, dit-elle
rudement. Si vous bougez, vous allez reprendre une crise cardiaque. Nous avons
l’habitude des gens comme vous, et nous savons comment il faut les mener ! »


Sur ces mots, elle fit demi-tour et se dirigea vers la
maison d’un pas rapide.


« C’est le moment », murmura Alice.


Elle se faufila jusqu’à la clôture et commença à appeler à
voix basse :


« Madame, madame ! Est-ce bien vous, madame Elvine ? »


La vieille femme ouvrit brusquement les yeux et elle promena
autour d’elle un regard éperdu.


« N’ayez pas peur, je suis de l’autre côté du grillage,
cachée derrière un arbuste, continua Alice. Écoutez-moi, je vous en prie. Si
vous êtes en difficulté, je vous aiderai.


— Comment avez-vous appris mon nom ? Qui êtes-vous ?
Je ne vous vois même pas », murmura à son tour Mme Elvine.


Alors, Alice s’enhardit jusqu’à quitter son refuge et, s’avançant :


« Me voici, fit-elle rapidement. J’ai deviné qui vous
étiez grâce à ce collier que vous portez et qui est assorti à votre bracelet. Celui-ci
est en ce moment chez moi. Je m’appelle Alice Roy et j’habite River City, ainsi
que mon amie Jeannette Durban que m’a accompagnée. Nous sommes venues à votre
secours, mais pour l’instant, nous devons nous cacher. Votre neveu George
Elvine n’est pas loin d’ici : il s’est mis à votre recherche, lui aussi. Et
la petite Lisette serait bien contente de vous embrasser. »


Louise Elvine joignit ses mains frêles, puis elle les éleva
vers le ciel en tremblant.


« Que Dieu vous bénisse, ma chère enfant, dit-elle d’une
voix brisée par l’émotion. Hélas ! je crains que vous ne puissiez rien
faire pour moi. La clôture est électrifiée, les jardins sont surveillés nuit et
jour par des gardiens armés qui patrouillent avec des chiens, et je suis perdue…
perdue… »


Soudain une lueur d’acier passa dans le regard de la dame en
noir et celle-ci poursuivit avec une énergie dont elle eût semblé incapable
quelques secondes auparavant :


« Personne ne songe à m’aider, je le sais bien. Au
contraire, on cherche à me rendre folle, on irait même jusqu’à me tuer pour me
voler mon argent ! Et puis d’abord, comment se fait-il que vous soyez en
possession de mon bracelet ? On me l’a pris ici, dans cette maison.


— Rappelez-vous cet accident qui vous est arrivé la
semaine dernière : vous vous étiez démis l’épaule et le médecin qui vous a
soignée est l’un de mes amis, expliqua Alice. On l’avait amené ici de force, les
yeux bandés, et c’est lui qui a pris votre bracelet dans l’espoir que cela lui
permettrait de retrouver votre trace. Nous vous avons ensuite identifiée grâce
aux armoiries gravées sur le bijou.


— J’espère que vous me dites la vérité, murmura la dame
avec un soupir. Vous n’auriez pas le cœur de tromper une vieille femme qui n’a
plus très longtemps à vivre… Que comptez-vous faire ? Je ne puis vous être
d’aucun secours, car je suis prisonnière.


— Soyez tranquille, nous inventerons un moyen de vous
délivrer. D’ailleurs, j’ai déjà un plan. »


À ce moment, un homme parut sous la véranda. « Chut !
voici le docteur Vence, dit vivement Mme Elvine. S’il vous découvre, il va
vous maltraiter affreusement pour essayer de savoir qui vous êtes et ce que
vous faites ici. »


Les jeunes filles battirent en retraite pour se poster non
loin de là, à l’abri du taillis. Elles pouvaient ainsi continuer à observer les
lieux sans risquer de se trahir. Le docteur s’approcha de la dame en noir. C’était
un homme d’environ quarante-cinq ans, d’allure distinguée. Il était vêtu avec
recherche, mais son élégance était d’un autre âge et Alice détailla avec
surprise sa jaquette noire, son pantalon rayé, ses guêtres blanches et ses
lorgnons qui dansaient au bout d’un cordon noir. Presque chauve déjà, l’étrange
personnage arborait une épaisse moustache et une petite barbe pointue taillée à
l’impériale. Il s’inclina profondément devant la dame en noir.





« Eh bien, que me dit-on ? Notre chère malade serait-elle
malheureuse ici ? » demanda-t-il. Le ton était servile, la voix
onctueuse. « Ah ! je crains que vous ne soyez encore bien agitée… Néanmoins,
je recommanderai à Mlle Tirel de se montrer un peu plus conciliante avec
vous, qui êtes notre pensionnaire préférée. Elle est si stricte… par excès de
conscience sans doute. Voulez-vous que j’appelle Gaspard pour qu’il vous fasse
faire un petit tour de jardin ?


— Non, je préfère rester seule, répondit Mme Elvine.
Veuillez me laisser, je vous prie.


— Oui, c’est bien là ce qu’il vous faut : le repos
et le calme », admit le docteur Vence.


Alice et Jeannette furent surprises par cet acquiescement :
il semblait en effet que le médecin n’eût d’autre préoccupation que de
satisfaire sa malade. Mais l’homme poursuivait :


« Pourtant, madame, il serait temps de parler un peu de
nos affaires. Vous sentez certainement combien votre santé est précaire en ce
moment… Ne conviendrait-il pas de régler cette petite formalité dont nous avons
déjà parlé et de signer cette donation que vous savez ? Votre esprit
serait désormais en repos et ainsi, vous n’en profiteriez que mieux de votre
séjour ici.


— Ce que vous me proposez équivaut à une spoliation
pure et simple, je dirais même à un vol », répondit la dame en noir. Elle
se redressa sur son fauteuil, ses joues s’empourprèrent et elle déclara, regardant
son interlocuteur bien en face : « Je n’y consentirai jamais !


— Mon Dieu, que voilà donc de grands mots, fit le
docteur Vence d’une voix douce. N’auriez-vous plus confiance en moi ? Vous
savez pourtant que vous êtes venue ici de votre plein gré, pour vous y faire
soigner. Et que vous n’avez rien dit de vos projets à personne, pas même aux
gens de votre famille, ceci dans votre propre intérêt et afin d’assurer l’efficacité
de votre traitement.


— Oui, belle sottise que j’ai faite là, répliqua
vertement Mme Elvine. Je suis prête à vous payer une somme raisonnable
pour couvrir les frais de mon séjour ici, et j’exige qu’ensuite vous me
laissiez partir.


— Mais c’est impossible, se récria le médecin, ce
serait jeter le discrédit sur notre établissement que de renvoyer chez elle une
malade en aussi mauvaise santé. Voyons, madame, soyons raisonnable : après
avoir beaucoup réfléchi à votre cas, je suis convaincu que vous déplacer en ce
moment serait pure folie. La moindre secousse, la moindre fatigue risquent de
provoquer chez vous une issue fatale. Bref, chère madame, vous êtes
intransportable… En revanche, vous vous trouvez ici dans une situation idéale :
bonne table, résidence luxueuse, service parfait, soins éclairés, et tout ceci
sans le moindre tracas, sans le moindre souci… Allons, honnêtement, est-ce trop
vous demander que cette petite signature en contrepartie ? »


La dame en noir jeta un rapide coup d’œil vers les taillis
où les jeunes filles se tenaient aux aguets. Et Alice, surprenant son regard
aigu, comprit que Mme Elvine s’apprêtait sans doute à prononcer des
paroles qui lui seraient en partie destinées.


« Si j’ai bien compris, docteur, reprit la vieille dame
d’une voix soudain plus claire qui résonna jusque dans le bois, vous espérez
obtenir de moi une donation de plus de vingt mille dollars, en sus des trois
mille que je vous ai déjà versés à mon entrée ici, en échange de l’hospitalisation
dans cette maison, ma vie durant ?


— Ne parlez pas si fort », s’écria le médecin, renonçant
brusquement au ton de feinte courtoisie qu’il avait adopté jusque-là. Mais il
se radoucit aussitôt pour expliquer : « J’ai ici d’autres malades à
qui il m’a fallu demander des sommes beaucoup plus importantes qu’à vous… et je
ne voudrais pas qu’elles entendent notre conversation.


— J’imagine que, les papiers signés, il ne me resterait
plus très longtemps à vivre, reprit la dame en noir avec une ironie glacée.


— Mais voyons, chère madame, vous vivrez encore vingt ans,
sinon davantage ! se récria le docteur Vence. À condition toutefois de
recevoir les soins que nécessite votre état. Et jusqu’à la fin de votre vie, vous
aurez la satisfaction d’être traitée ici comme une reine pour un peu moins de
mille dollars par an.


— Eh bien, docteur, je préfère vivre comme une
pauvresse, mais sortir d’ici, répliqua fermement la dame en noir. Je ne
signerai rien, pas une ligne. Tuez-moi si vous voulez, vous n’aurez pas un
centime. Je n’ai rien de plus à vous dire. Aussi vous serais-je fort obligée de
me laisser tranquille, car je désire me reposer. »


Alice vit le visage du médecin passer au rouge cramoisi. Il
avait la barbiche en bataille et les yeux flambant de rage.


« Nous verrons bien si je ne vous ferai pas changer d’avis
s’écria-t-il, hors de lui. J’ai perdu beaucoup trop de temps avec vous, mais
vous m’obéirez, je le jure. Voyez toutes ces dames qui vous entourent, ne
sont-elles pas très calmes ? N’ont-elles pas l’air satisfait ? Vous
deviendrez comme elles ! Au début pourtant certaines n’étaient pas d’accord
avec moi, elles refusaient d’accepter mes propositions. Regardez-les donc à
présent !


« Écoutez-moi bien : je vous donne jusqu’à sept
heures du soir pour réfléchir. Je ne suis pas seul propriétaire de cette maison,
vous comprenez ? mes associés ont assumé de gros risques financiers et ils
n’ont pas le cœur aussi tendre que moi : il leur faut de l’argent ! Je
vous reverrai ce soir à sept heures, c’est compris ?


— Seigneur Jésus, qui viendra à mon secours ? qui
viendra me tirer des griffes de ce monstre ? » s’exclama soudain la
dame en noir. Et elle poursuivit, haussant encore le ton : « Ah !
ne se trouvera-t-il pas quelque bon ange pour monter jusqu’à ma petite chambre,
à l’angle sud du deuxième étage, afin de me délivrer ?


— Dites donc, qu’est-ce que cela signifie ? »
questionna le docteur Vence. Il jeta autour de lui un regard soupçonneux.
« Vous imaginez-vous par hasard qu’il y a par ici des anges ou des fées
qui vous écoutent ? »


En entendant ces mots, Alice ne put s’empêcher de sourire. Le
docteur Vence se retourna vers la maison.


« Gaspard ! » appela-t-il. Un infirmier en
tenue blanche parut aussitôt sous la véranda et s’avança dans la cour.


« Conduisez Mme Elvine dans sa chambre ! »
ordonna le médecin. Puis il demanda : « A-t-on appris quelque chose
au sujet de la nouvelle malade ?


— Oui, nous venons de recevoir un message. Elle sera
ici à sept heures », répondit l’homme.


Celui-ci s’approcha de Mme Elvine et, saisissant la
barre qui, derrière le dossier, permettait de diriger la voiturette, il s’apprêta
à exécuter les ordres qu’il avait reçus. Comme il allait s’ébranler, la malade
fit un petit mouvement de côté.


« Attendez un instant, murmura-t-elle.


— Qu’y a-t-il ? demanda l’infirmier, se tournant à
demi vers elle.


— Mon mouchoir est tombé », dit-elle.


Gaspard se pencha pour ramasser l’objet. Alors, mettant à
profit cette fraction de seconde, la dame en noir fit un signe d’adieu dans la
direction où se trouvaient les jeunes filles. Le geste était si brave et si
touchant que les yeux des deux amies se remplirent de larmes.


« Il nous faut à tout prix sauver cette pauvre femme, murmura
Alice. Mais nous n’avons guère de temps devant nous… Heureusement, nous tenons
un renseignement d’importance.


— Lequel ? fit Jeannette.


— L’emplacement exact de la chambre qu’habite la dame
en noir », répondit Alice.















CHAPITRE XX

LES CHEVAUX DU ROI.


ALICE avait décidé de
regagner immédiatement l’endroit où elle avait laissé sa voiture. Jeannette la
suivait, le cœur battant, n’osant la questionner encore sur ses intentions, car
elle la voyait absorbée dans ses réflexions.


Les jeunes filles s’installèrent dans le cabriolet en
silence, Alice manœuvra pour rejoindre la grand-route et Jeannette s’aperçut
avec stupéfaction qu’elle s’apprêtait à prendre la direction opposée à celle d’où
elle était venue.


« Ce n’est pas le bon chemin, s’exclama-t-elle. Si nous
allons par là, nous sommes sûres de nous perdre !


— Pas du tout. Cette route mène à Milbank, un gros
bourg que j’ai repéré hier sur la carte. Il faut que j’aille là-bas : j’ai
mon plan. Tu comprends, si nous tentons quelque chose pour délivrer toutes ces
pauvres femmes qui certainement sont aussi prisonnières à Chandazur, nous n’avons
pas le droit d’échouer. Dieu sait comment les bandits seraient capables de
traiter leurs pensionnaires s’ils se voyaient directement menacés ? C’est
pourquoi il ne faut pas songer à avertir la police : cela risquerait de
brusquer dangereusement les choses…


— Alors, comment vas-tu procéder ? demanda
Jeannette.


— Nous aurons recours à la ruse, car je suis persuadée
que, se sentant si bien protégés, les bandits ne s’attendent nullement à ce
genre d’offensive. »


En arrivant à Milbank, Alice n’eut rien de plus pressé que
de laisser sa voiture à la garde de Jeannette pour se précipiter dans une
cabine téléphonique. Elle n’en sortit qu’au bout d’une demi-heure et retrouva
son amie fort inquiète de cette absence prolongée.


« J’ai téléphoné à la maison pour demander conseil à
papa, mais comme il n’est pas encore rentré de Saint-Louis, j’ai essayé d’appeler
Ned au camp du lac Noir, expliqua-t-elle. J’ai eu beaucoup de mal à l’avoir au
bout du fil, et il m’a fallu attendre. Enfin, il est arrivé et je lui ai parlé
de ce que j’avais en tête. Il n’approuve pas du tout mon plan, mais ce n’est
pas pour cela que je vais y renoncer… Et maintenant, ma petite Jeannette, je
vais avoir grand besoin de toi.


— Vite, de quoi s’agit-il ? » questionna la
jeune fille, impatiente d’aider son amie.


Alice ne répondit pas. Elle entraînait déjà sa compagne vers
les boutiques qui bordaient la grande rue du bourg. Là, elle entra
successivement chez un marchand de chaussures, puis chez une modiste. Elle
acheta chez l’un une paire de chaussures noires démodées, chez l’autre un petit
chapeau noir garni d’un long voile de mousseline épaisse que l’on pouvait
rabattre devant la figure.


« C’est pour une personne âgée », expliqua-t-elle
brièvement à la vendeuse.


Ce fut ensuite le tour d’un magasin de confection où elle se
fit montrer des manteaux. Elle choisit finalement une sorte de cache-poussière
de popeline noire, le moins cher des modèles qui lui avaient été présentés. Après
quoi, elle posa une question qui fit battre le cœur de Jeannette :


« Auriez-vous des vêtements d’infirmière ? Il me
faudrait du quarante. » Comme la vendeuse faisait un signe de tête et se
dirigeait aussitôt vers un placard, Alice se retourna vers son amie :


« C’est bien ta taille, n’est-ce pas ?


— Oui, mais pourrais-tu m’expliquer…


— Écoute, c’est très simple : nous allons nous
déguiser : toi en infirmière, et moi en vieille dame.


— Pour quoi faire ? questionna avidement Jeannette.


— Pour entrer plus facilement dans la place, en passant
par la grande grille.


— Jamais nous ne pourrons la franchir, protesta
Jeannette. Le gardien et son chien se chargeront de nous arrêter !


— As-tu donc oublié ce que disait Gaspard au docteur
Vence ? On attend l’arrivée d’une nouvelle pensionnaire à Chandazur pour
sept heures… La malade, ce sera moi ! »


Jeannette demeura un instant le souffle coupé, mais elle n’eut
pas le loisir de donner son avis sur ce qu’elle venait d’entendre, car la
vendeuse revenait, apportant plusieurs modèles de tenues blanches. Alice
choisit le plus classique qui lui semblait identique à celui porté par Mlle Tirel,
l’infirmière de Chandazur. Puis la jeune fille, ayant payé ses achats, se hâta
de regagner sa voiture, en compagnie de Jeannette.


« Nous n’avons pas de temps à perdre, dit-elle en s’installant
au volant. Il est déjà six heures et demie. »


Elle reprit la direction de Chandazur et cette fois encore s’arrêta
à l’abri des arbres, non loin de l’entrée du chemin forestier. Alors, elle fit
endosser à son amie le déguisement d’infirmière, tandis qu’elle-même se
métamorphosait en vieille dame.





« Ma parole, tu es absolument méconnaissable, s’exclama
Jeannette lorsque l’opération fut terminée.


— Je l’espère bien, fit Alice en riant. Et nous n’allons
d’ailleurs pas tarder à le vérifier. Toi, Jeannette, tu vas prendre le volant. En
arrivant à la grille, c’est toi qui donneras le mot de passe. Et puis, lorsque
nous serons dans la place, je m’en irai chercher Mme Elvine, je l’aiderai
à mettre ce chapeau et ce manteau. Pendant ce temps-là, tu m’attendras derrière
la maison avec la voiture. C’est là que je te rejoindrai avec Mme Elvine.


— Je ne pourrai jamais rester seule dans ce parc. J’ai
peur ! protesta Jeannette, sur le point de fondre en larmes. Et puis je ne
veux pas que tu t’aventures ainsi dans ce repaire de bandits ! S’ils
venaient à te découvrir, ils te tueraient !


— Ne t’inquiète pas, va, tout ira bien. Et puis, nous n’avons
pas le choix des moyens, et le temps presse.


— Ce parc est sinistre, et avec cela il fera presque
nuit, objecta encore Jeannette.


— Voyons, tu n’es plus une enfant, s’écria Alice. Pense
à cette pauvre Mme Elvine : il faut la sauver ! »


À ces mots, Jeannette eut soudain honte de ses craintes, et,
se ressaisissant, elle décida bravement :


« Tu as raison, Alice. Je ferai ce que tu me dis. »


Alice ne put retenir un soupir de soulagement.


« C’est bien, approuva-t-elle. Et maintenant, en route !
Non, un instant : à la grille, lorsque le portier s’approchera, tu diras
simplement le mot de passe : les chevaux du Roi, sans plus. Souviens-toi :
c’est très important. Si l’homme veut te questionner, réponds-lui que tu as
reçu l’ordre de ne donner aucune autre explication en présence de la malade.


— J’ai compris. Mon Dieu, pourvu que les choses se
passent bien ! Dis, tu ne m’en voudras pas si je fais quelque sottise…


— Je suis sûre que tu joueras parfaitement ton rôle, affirma
Alice. Et tu verras que tout marchera comme sur des roulettes ! Allons-y ! »


En disant ces mots, elle se tassa sur son siège, laissa
retomber la tête sur sa poitrine et elle se tint ainsi, les mains croisées, tandis
que la voiture s’engageait sur le chemin menant à la propriété. Jeannette
conduisait prudemment et tout en s’efforçant d’éviter les ornières, elle se
répétait à voix basse le mot de passe de Chandazur. Le soir commençait à tomber
et sous les grands arbres régnait déjà une pénombre où s’estompaient les couleurs
et les formes. Bien loin d’en ressentir la moindre crainte Alice s’en
félicitait au contraire, songeant que cela ne manquerait pas de favoriser son
entreprise.


« Attention, nous y sommes », murmura Jeannette
comme elle apercevait la grille. Celle-ci était close, mais une lampe puissante
brillait au-dessus du portail.


« Courage, tout ira bien », fit Alice à voix basse.


Dès que la voiture se fut arrêtée devant l’entrée, le
gardien parut, suivi de son chien. Mais avant de s’approcher, il prit la précaution
d’enchaîner le molosse auprès de sa niche, à la porte du pavillon.


« Tigre ! La paix ! » ordonna-t-il
rudement.


L’animal bondit, et se voyant retenu par sa chaîne, gronda
avec rage. Son maître se dirigea vers la grille. Il saisit les barreaux à deux
mains, avança la tête pour mieux voir, puis il examina la voiture et ses
occupants sans mot dire.


« Pourrons-nous entrer ? Le mot de passe n’aurait-il
pas été changé encore une fois depuis l’autre jour ? » se demandait
Alice avec inquiétude.


« Que voulez-vous ? questionna enfin l’homme d’un
ton revêche.


— Les chevaux du Roi ! » répondit Jeannette, plus
morte que vive.















CHAPITRE XXI

L’ANGLE SUD.


« LES chevaux du
Roi, répéta le gardien. C’est bien cela. »


Il ouvrit la grille toute grande, la voiture passa entre les
deux piliers monumentaux, puis le portail se referma derrière elle.


Les jeunes filles étaient dans la place ! elles
poussèrent un soupir de soulagement. La conductrice s’engagea tranquillement
dans l’allée qui montait à travers le parc. Mais comme l’on arrivait à
mi-chemin, Alice murmura à sa compagne :


« Arrête-toi ici. C’est l’endroit rêvé, car nous ne
sommes pas encore en vue de la maison et le pavillon de garde est dissimulé par
les massifs. »


Jeannette obéit, puis elle attendit, le cœur battant.


« Que dois-je faire à présent ? »
questionna-t-elle.


Alice promena lentement son regard aux alentours.


« Je suis bien contente que papa m’ait offert un
cabriolet aussi sombre, dit-elle. Il sera ainsi très facile à dissimuler. Je me
demande ce que nous ferions s’il était jaune serin !


— Mon Dieu, j’espère que les bandits ne le découvrirons
pas, s’écria Jeannette, prise de panique. Ce serait terrible s’ils te le
volaient !


— Bah ! c’est un risque à courir, répondit Alice
avec philosophie. Jeannette, tu vas reculer dans cette petite allée, jusqu’aux
arbres qui sont là-bas. C’est cela… Encore un peu… Voilà ! Et maintenant
il ne te reste plus qu’à m’attendre. Ici, tu es tranquille, personne ne pourra
t’apercevoir. Mais surtout, ne bouge pas de la voiture !





— Oh ! Alice, si tu savais comme j’ai peur, dit
Jeannette, tremblante. Que vas-tu faire ?


— D’abord me mettre à la recherche de cette petite
chambre à l’angle sud du second étage où doit se trouver Mme Elvine. Après
quoi, il ne me restera plus qu’à amener ici cette pauvre femme » expliqua
Alice. Elle se pencha vers son amie et l’embrassa. « Courage, Jeannette, à
tout à l’heure !


— Bonne chance », murmura la jeune fille.





Alice se glissa à bas de son siège ; moins rassurée qu’elle
ne voulait le paraître, et marchant avec précaution, elle se dirigea vers la
maison. Celle-ci lui apparut bientôt, avec toutes ses fenêtres déjà illuminées.
Alice s’en félicita, car elle savait qu’il était impossible à quiconque se
tenant dans une pièce éclairée de distinguer quoi que ce fût à l’extérieur. Il
n’y avait en effet aucun lampadaire ni aucune lampe dans les jardins, et le
parc tout entier était plongé dans une pénombre presque complète.


Prudente néanmoins, Alice parvint sans encombre jusqu’à la
maison, et elle commença à en faire le tour, rasant les murs, afin de trouver
une entrée. Elle s’arrêta près d’une petite porte, mais avant de l’ouvrir, prêta
l’oreille. On entendait un bruit de voix, qui fut brusquement traversé par un
joyeux éclat de rire.


« Ce n’est pas ici que je trouverai les pensionnaires
de l’établissement, conclut Alice en s’éloignant aussitôt. Aucune d’elles n’est
assez heureuse pour s’esclaffer d’aussi bon cœur. »


Elle poursuivit son exploration, dissimulée par l’ombre qui
stagnait au pied des murs. Elle atteignit ainsi une seconde porte. Comme
celle-ci était ouverte, Alice put jeter un coup d’œil à l’intérieur de la
maison. Elle aperçut un vestibule de dimensions imposantes, aux murs simplement
peints en blanc. Sur la gauche, le départ d’un escalier se perdait vers le
premier étage. Tout était silencieux.


« Ce doit être une issue de service, se dit Alice. Voilà
qui me convient parfaitement. Allons-y… Pourvu que mes chaussures ne se mettent
pas à grincer ! »


Elle entra, rapide comme la fuite d’une ombre. Le vestibule
était faiblement éclairé par un globe dépoli fixé au plafond. Une demi-douzaine
de fauteuils roulants semblaient abandonnés dans un coin et Alice constata avec
surprise que plusieurs d’entre eux étaient occupés. Les malades paraissaient
somnoler.


Furtivement, la jeune fille se dirigea vers l’escalier. Elle
allait atteindre les marches lorsqu’un pas résonna brusquement tout près d’elle.
En un éclair, elle se rua sur le fauteuil le plus proche. Il était vide
heureusement et elle s’y écroula, tassée sur elle-même. Elle ferma les yeux à
demi et, laissant pendre sa mâchoire, elle s’efforça de mimer le comportement d’une
grande malade. Il était temps ! À peine avait-elle pu ramener sur elle la
couverture de laine grise abandonnée par la précédente occupante qu’une jeune
infirmière sortit d’un couloir voisin. Elle traversa le vestibule en fredonnant,
frôla les fauteuils sans prêter la moindre attention aux personnes qui s’y
trouvaient, et s’engouffra dans une pièce dont elle referma la porte derrière
elle.


« Dieu merci, elle ne m’a pas vue, se dit Alice, délivrée
soudain de l’angoisse qui s’était emparée d’elle. Et à présent, je vais avoir
le champ libre ! »


Elle bondit sur ses pieds et s’élança vers l’escalier. Sur l’un
des fauteuils, à quelques mètres de là, une tête blanche émergea brusquement
des lainages qui l’abritaient et un visage ridé se tourna vers la silhouette
vêtue de noir qui déjà gravissait lestement les marches, tandis qu’une voix
grêle s’écriait :


« Eh bien, ma chère, j’ai l’impression que notre bon
docteur a fait des miracles : ma parole, il vous a rendu votre jeunesse ! »


Laissant la vieille dame à sa surprise, Alice acheva de
monter l’escalier quatre à quatre. Le temps de jeter un coup d’œil sur le
palier du premier étage, désert heureusement, et la jeune fille se précipitait
au second. Parvenue à la dernière marche, elle s’arrêta pour s’orienter.


« Voyons, Mme Elvine a dit l’angle sud… Il faut
donc que je tourne à droite », se dit-elle.


Elle s’en alla rapidement jusqu’à l’extrémité du long couloir
qui desservait l’étage. Devant la dernière porte, elle s’arrêta. Vite, elle se
pencha pour regarder par le trou de la serrure, mais ne put rien voir. Alors, elle
tourna la poignée qui résista : la porte était fermée à clef.


« Que vais-je faire, mon Dieu ? se demanda-t-elle
avec angoisse. Il me faudrait quelque chose… un outil… »


Comme elle réfléchissait, elle entendit des pas dans l’escalier.
Où se cacher ? Il n’y avait pas une minute à perdre, mais peut-être l’une
des chambres voisines était-elle accessible ? Alice se précipita vers la
porte en face, essaya de l’ouvrir, la poignée céda sans difficulté, la jeune
fille poussa le battant et se trouva plongée dans l’obscurité complète. Ce n’était
pas dans une chambre qu’elle venait de pénétrer, mais dans un petit réduit où l’on
rangeait le matériel servant au ménage.


« Fichtre, il n’y a guère de place ici, se dit-elle. Je
peux à peine respirer. »


Elle n’osait pas faire un mouvement, car dans le bref
instant où l’intérieur du réduit lui était apparu, elle l’avait vu tout
encombré de seaux, de bouteilles, de chiffons et de plumeaux qui risquaient de
dégringoler au premier geste imprudent.


Alice attendait l’oreille collée à la porte. Les pas s’approchaient,
se dirigeaient vers elle. Ils s’arrêtèrent enfin devant sa cachette et il
sembla à la vaillante Alice que son cœur allait cesser de battre.


On entendit une clef tourner dans une serrure, en même temps
qu’un bruit léger de porcelaine sur un plateau. Alice comprit que l’on
apportait son dîner à Mme Elvine. Alors, voulant observer la scène, elle
ouvrit la porte du réduit avec des précautions infinies. Elle vit disparaître
une jupe blanche dans la chambre de la malade, en même temps qu’elle entendait
s’élever la voix de Mlle Tirel, cette étrange infirmière en qui elle avait
reconnu la voleuse du bracelet.


« Réveillez-vous, madame, disait-elle. Voici votre
dîner, et souvenez-vous que si vous n’obéissez pas au docteur, ceci sera le
dernier repas digne de ce nom que vous ferez avant longtemps. »


La malade poussa un faible gémissement, tandis que l’infirmière
reprenait :


« Vous avez du bouillon de légumes, une côtelette d’agneau,
des petits pois et des pommes de terre sautées. Enfin une glace à la vanille et
des framboises comme dessert. Tout cela ne vous met-il pas l’eau à la bouche ?
Mangez et profitez-en, car demain vous n’aurez que de l’eau et du pain sec à
tous les repas, si vous ne faites pas ce que vous demande notre bon docteur, toujours
si patient avec vous. »


« Puisque cette femme semble décidée à convaincre Mme Elvine,
je vais profiter du temps qu’elle perd en discours pour agir de mon côté, se
dit Alice. Il m’est venue une idée pour empêcher cette porte de se refermer. J’espère
qu’elle sera bonne… »


La jeune fille déchira le coin du voile noir drapé autour de
son visage, puis sortant de sa cachette sur la pointe des pieds, elle s’approcha
de la porte en face, qui était demeurée entrebâillée. Avec la rapidité de l’éclair
elle enfonça le lambeau de mousseline dans la gâche de la serrure puis regagna
son abri, tremblant à la pensée de faire dégringoler quelque ustensile.


« Il suffirait qu’un balai se décroche pour ameuter toute
la maison », se disait-elle.


Mlle Tirel s’attarda encore quelques instants à menacer
Mme Elvine. Enfin elle abandonna la place et sortit en claquant la porte
derrière elle. Alice l’entendit donner un tour de clef avant de s’éloigner, puis
elle attendit impatiemment que le bruit de son pas qui résonnait dans l’escalier
se perde peu à peu dans les profondeurs du rez-de-chaussée. Alors elle se
précipita vers la chambre de Mme Elvine, se demandant si son stratagème
avait réussi. Victoire ! Le pêne de la serrure ne s’était pas engagé dans
la gâche : Alice poussa la porte et entra.


« Madame », murmura-t-elle.


La vieille dame était assise dans son lit, appuyée sur des
oreillers, et elle contemplait distraitement le plateau du dîner posé sur une
tablette à côté d’elle. Alice la vit repousser l’assiette de potage à laquelle
elle n’avait pas touché.


« Madame Elvine », dit la jeune fille en s’approchant.


La malade releva la tête et vit une forme drapée de noir, le
visage à demi caché sous un voile de deuil, qui se tenait au pied de son lit. Profondément
ébranlée déjà par les angoisses qu’elle avait traversées, et ne sachant que
penser de cette apparition inattendue, elle se laissa retomber sur ses
oreillers en poussant un cri perçant. Alice s’élança vers elle.





« N’ayez pas peur », murmura-t-elle. Elle rejeta
son voile en arrière pour démasquer son visage. « C’est moi, Alice Roy, la
jeune fille qui vous a parlé cet après-midi dans le parc. Je suis venue vous
sauver. Ne craignez rien, tout ira bien.


— C’est affreux, je suis devenue tellement nerveuse qu’il
m’est à présent impossible de rien supporter, dit la vieille dame, haletante. Mais
dites-moi, ma petite, comment diable avez-vous pu arriver jusqu’ici ?


— Je vous expliquerai cela plus tard. Pour l’instant il
s’agit de vous faire sortir de cette maison. J’espère que personne ne vous a
entendue crier tout à l’heure… Mais si ! Mon Dieu, que vais-je devenir ?
Où pourrais-je me cacher ? »


Des appels et des exclamations venaient de retentir à l’étage
inférieur et des pas précipités résonnaient dans les couloirs.


« C’est Mme Elvine qui vient de crier, j’en suis
sûre, s’écriait Mlle Tirel.


— Bah, laissez-la faire, conseillait quelqu’un.


— Il va falloir que je monte encore une fois dans sa
chambre, poursuivait l’infirmière sur un ton courroucé.


— Pourquoi ? Ce n’est pas la peine, reprenait une
voix.


— Je ne puis faire autrement. Pensez donc : si
jamais il lui arrivait quelque chose…


— Elle n’a pas encore signé ?


— Non. »


Alice promena autour de la pièce un regard désespéré. Mais
les murs étaient nus, sans le moindre placard.


« Hélas ! murmura Mme Elvine avec
découragement, je ne puis vous être d’aucun secours.


— Rassurez-vous, j’ai trouvé ! » fit soudain
Alice.


Dans le couloir, quelqu’un accourait. Alors sans hésiter, la
jeune fille plongea sous le lit. Le parquet y était couvert de poussière et les
ressorts du sommier qui avaient cédé en plusieurs endroits ne lui laissaient
que fort peu de place où se glisser. Mais c’était là l’unique retraite possible
et Alice s’y était réfugiée à temps. Immobile, osant à peine respirer, elle vit
deux pieds chaussés de sandales blanches entrer vivement dans la chambre et s’arrêter
au pied du lit, à quelques centimètres de son visage. Et la voix de Mlle Tirel
retentit, furieuse : « Qu’est-ce que cela signifie ? Pourquoi
avez-vous crié ? »















CHAPITRE XXII

ALICE DANS LA PLACE.


« MOI ? fit Mme Elvine
d’une voix faible. Excusez-moi, je ne m’en suis pas rendu compte.


— Je me moque de vos excuses, riposta l’infirmière. Il
y a dans cette maison des malades à qui le calme est nécessaire. Pourquoi
avez-vous crié ?


— Je ne sais que vous dire, murmura Mme Elvine, feignant
une lassitude plus grande encore que celle qu’elle ressentait véritablement. Je
vous promets de ne pas recommencer.


— Répondez à ma question ! » s’écria Mlle Tirel.
Elle tapa du pied, soulevant un nuage de poussière qui faillit faire éternuer
Alice. Celle-ci s’était enfoui le nez dans son voile et s’efforçait
désespérément de retenir sa respiration.


« Mon potage était brûlant, balbutia Mme Elvine.


— Que me racontez-vous là ? Vous ne me ferez pas
croire que votre soupe était si chaude que cela depuis le temps qu’elle avait
quitté la cuisiné. Vous mentez, madame, mais je saurai bien découvrir la vérité.


— Je vous en prie, mademoiselle, ne me grondez pas
ainsi. Je suis vraiment désolée de vous avoir dérangée.


— Mais enfin, pourquoi diable avez-vous crié ? Que
faisiez-vous donc ?


— Rien du tout, je vous assure, répondit la pauvre
femme.


— J’ai bonne envie de fouiller votre chambre »,
déclara Mlle Tirel sur un ton menaçant.


Ces paroles terrifièrent Alice. L’infirmière aurait-elle par
hasard des soupçons ? Si elle entreprenait d’inspecter la pièce, elle ne
manquerait pas de surprendre cette intruse dissimulée sous le lit. Et alors, que
se passerait-il ?


« Je me demande en fin de compte si vous n’avez pas
crié tout simplement pour nous ennuyer, et parce que vous savez que nous
attendons une nouvelle malade, reprit l’infirmière. Vous voudriez discréditer
notre établissement. Mais ce n’était pas la peine de vous donner tant de mal. La
garde qui est au service de cette personne vient de nous téléphoner qu’elle n’arriverait
pas aujourd’hui. »


Alice, de sa cachette, avait entendu ces paroles.


« Voilà qui change la situation, puisque j’ai franchi
la grille en me faisant passer pour cette nouvelle malade, se dit-elle, consternée.
Si quelqu’un venait à interroger le gardien, ce serait la catastrophe. Ah !
comme je voudrais que cette bavarde sorte d’ici afin que je puisse faire évader
Mme Elvine avant qu’il ne soit trop tard ! »


« À présent, je vous conseille de dîner sans plus
attendre, poursuivait l’infirmière, car je ne vais pas tarder à vous couper la
lumière. Vous êtes trop nerveuse ce soir : il faut que vous dormiez. Et si
vous continuez vos simagrées, je vous mettrai au cachot pour vous calmer. C’est
compris ?


— Oui, oui, je ne bougerai plus », fit Mme Elvine
docilement.


Mlle Tirel sortit enfin. Alice attendit que le bruit de
ses pas se soit éloigné avant de quitter son refuge. Vite, elle secoua la
poussière grise qui couvrait son manteau et son voile.


« Il s’agit de faire vite, dit-elle. Écoutez-moi bien, madame :
j’ai une voiture qui vous attend dans le parc. Ne me demandez pas comment je
suis parvenue à m’introduire ici : vous le saurez plus tard. Pouvez-vous
marcher ?


— Oui.


— Parfait. Cela me facilitera les choses, dit Alice, grandement
soulagée.


— Ici l’on nous oblige à passer la journée dans un
fauteuil roulant pour nous faire perdre nos forces, expliqua Mme Elvine, mais
moi j’ai conservé mon allant. Matin et soir, je pratique un peu de gymnastique
dans ma chambre et je marche de long en large. Il y a une dizaine de jours, j’ai
même tenté de m’évader par la fenêtre en m’accrochant aux branches de lierre
qui tapissent les murs, mais les crampons des tiges ont cédé, je suis tombée et
dans la chute je me suis démis l’épaule.


— Voici donc comment les choses se sont passées ? fit
Alice, émerveillée par l’énergie et l’audace que manifestait la prisonnière, en
dépit de son grand âge. Et le docteur qui vous a soignée était un ami de ma
famille. C’est grâce à lui que je suis parvenue jusqu’ici… Et maintenant, voici
mon plan : vous allez enfiler ce manteau, mettre ce chapeau, ces
chaussures que j’ai apportées. Je vous conduirai jusqu’à ma voiture où m’attend
mon amie Jeannette. C’est elle qui vous fera sortir de la propriété et vous
emmènera en lieu sûr. »


Mme Elvine réfléchit un instant.


« Qui me dit que ceci n’est pas un nouveau piège ?
dit-elle avec défiance. Et que vous n’êtes pas de connivence avec le docteur
Vence pour me faire disparaître et vous emparer de ma fortune ? Ou bien
encore que vous n’allez pas me conserver comme otage pour me libérer ensuite
contre rançon ? »


Les yeux de la jeune fille flambèrent d’indignation, et elle
répliqua sèchement :


« Madame, je suis venue ici pour vous sauver au péril
de ma vie, et mon amie a fait de même. Si vous ne voulez pas de mon offre, je m’en
vais.


— Bien dit, mon enfant, repartit la vieille dame, avec
un petit rire. En réalité, ma chère Alice, je n’ai jamais douté de vous. Allons,
en route ! »


Alice aida Mme Elvine à revêtir les vêtements achetés à
Milbank, mais la vieille dame dut conserver ses pantoufles, car les chaussures
lui étaient trop petites.


« Vous voyez ce dîner que l’on m’a apporté ? dit Mme Elvine.
Eh bien, l’on y a mêlé des calmants et des soporifiques qui affaiblissent la
volonté et obligent les malades à somnoler la plupart du temps. C’est le
traitement que notre cher docteur Vence applique à ses pensionnaires… Moi, j’en
suis venue à ne presque plus rien manger afin de sauvegarder ma lucidité et de
demeurer capable de me défendre. »


Lorsqu’elles furent prêtes, Alice et Mme Elvine
gagnèrent le couloir.


« Le plus difficile sera de descendre au
rez-de-chaussée, murmura Alice.


— Ne prenez pas le grand escalier, conseilla la vieille
dame. Allons jusqu’au fond du corridor : c’est par là que l’on va aux
cuisines.


— Êtes-vous sûre que l’on peut gagner le jardin ?


— Oui, les premiers temps que j’étais ici, j’ai exploré
toute la maison, de nuit, parfois à tâtons… jusqu’au jour où ces bonnes gens
ont décidé de m’enfermer dans ma chambre le soir… À propos, voici un autre
mystère pour moi : comment diable êtes-vous parvenue à ouvrir la porte ?


— Patience, cela aussi, vous le saurez plus tard »,
fit Alice en souriant. L’escalier de service était raide et étroit et Mme Elvine
dut le descendre de côté, marche par marche. Sur le palier du premier étage, de
la lumière filtrait sous une porte et les deux femmes passèrent tout près, le
cœur battant. Un peu avant d’arriver au rez-de-chaussée, l’escalier se divisait
en deux.


« Il faut prendre à gauche, déclara Mme Elvine
sans hésiter. Le côté droit mène aux cuisines, mais celui-ci qui dessert la
cave conduit aussi au jardin. »


Quelques instants plus tard, Alice ouvrait une petite porte
qui débouchait sur l’air frais de la nuit. L’obscurité était complète à présent
et la jeune fille songea à Jeannette, seule dans la voiture.


Alice et Mme Elvine se hâtèrent de gagner le lieu du
rendez-vous et le cœur d’Alice s’emplit de joie lorsqu’elle aperçut la masse
sombre du coupé, ombre parmi les ombres, à peine visible sous les arbres. Et ce
fut presque en courant qu’elle entraîna sa compagne jusqu’à la portière.


« Vite, montez, dit-elle à voix basse, tandis que
Jeannette, à bout de nerfs, retenait à grand-peine des larmes de joie. Et
surtout, pas un mot : nous sommes dans le camp de l’ennemi, et ses espions
nous entourent… Si tu avais quelque difficulté pour sortir d’ici, Jeannette, je
compte sur ton sang-froid pour faire face à la situation. Quand tu arriveras à
la grille, contente-toi de redire le mot de passe, sans plus, comme s’il ne se
passait rien d’anormal et que tu sois simplement très pressée.


— Comment, tu ne viens pas avec nous ? s’écria
Jeannette, abasourdie.


— Non, j’ai encore quelque chose à faire ici, répondit
Alice fermement.


— Oh ! Alice, je t’en supplie ! C’est bien
trop dangereux !


— J’espère que le docteur Vence et Thomas Jansenne
seront arrêtés et toutes leurs victimes délivrées avant que vous-mêmes ne soyez
rendues au lac Noir, expliqua Alice. Mais il faut pour cela que je reste ici. Sois
tranquille, Jeannette : jusqu’ici tout s’est passé sans la moindre anicroche
et je saurai bien échapper aux griffes de ces bandits. Les cachettes ne
manquent pas à Chandazur, Dieu merci ! Va, Jeannette, ne perds pas de
temps, je t’en prie. » Alice se pencha et d’un baiser étouffa l’ultime
protestation de son amie. « Tout dépend de toi et de la rapidité avec
laquelle tu agiras, rappela-t-elle.


— C’est bon, mais je reviendrai te chercher, déclara
Jeannette. Je ne veux pas te laisser seule ici toute la nuit.


— Merci. Au revoir, madame Elvine, vous n’allez pas
tarder à retrouver votre petite Lisette. »


La voiture glissa sans bruit sous les arbres pour rejoindre
l’allée principale. Alice la suivit des yeux afin de s’assurer que tout irait
ainsi qu’il était prévu. Cachée dans l’ombre d’un taillis, elle put ainsi
assister à la scène qui se déroula devant la grille qu’éclairait violemment la
lampe du portail. Elle vit le gardien s’avancer vers la voiture, puis inspecter
l’intérieur.





« Mon Dieu, pourvu que tout se passe bien ! »
se dit-elle angoissée.


Le gardien s’était mis à parler avec de grands gestes. Puis,
au bout d’un moment, il haussa les épaules, et il s’en alla ouvrir la grille. La
voiture sortit, le gardien referma tranquillement derrière elle. Alice se
laissa tomber dans l’herbe, haletante, brisée par l’émotion.


« J’ai gagné la première manche, se dit-elle. Et
maintenant, si je continue à avoir de la chance, je vais pouvoir démasquer ces
affreux scélérats qui traitent si cruellement de malheureuses femmes sans
défense. Ils seront sous clef et leurs victimes délivrées avant d’avoir eu le
temps de se reconnaître. Cette fois-ci, je n’ai pas le droit d’échouer ! »


Alice s’en revint vers la maison, mais comprit aussitôt qu’il
lui faudrait changer ses plans : des lumières brillaient partout, des
sous-sols aux combles, et l’on voyait des ombres passer comme des flèches
derrière les rideaux des fenêtres. Vers les communs enfin, les lampes
extérieures éclairaient la cour et une partie des jardins.


« Il s’est passé quelque chose », se dit Alice.


Elle courut se dissimuler dans un massif au pied de la
maison. À peine s’y était-elle blottie qu’une fenêtre s’ouvrit au-dessus d’elle,
tandis que retentissait la voix courroucée du docteur Vence qui clamait :


« Émilie, votre négligence est inconcevable, et vous n’avez
aucune excuse, aucune ! Ce n’est pas que cette vieille sorcière risque de
nous échapper, je suis bien tranquille de ce côté-là ! Mais par votre
faute nous allons passer toute la nuit sur le pied de guerre, à fouiller le
parc et les bâtiments !


— Je suis absolument désolée, fit une voix contrite, qu’Alice
identifia sans peine, car c’était celle de Mlle Tirel.


— Et, par-dessus le marché, vous rendez-vous compte de
ce qui se passerait si au cours de cette équipée, cette femme venait par
malheur à se rompre le cou ? Nous serions tous dans de beaux draps !


— Écoutez-moi, Stéphane, en voilà assez, rétorqua
soudain l’infirmière, cinglante. Vous savez parfaitement que je ne puis être
partout à la fois. De plus ; il me semble que vous avez raflé assez d’argent
ici, avec ce que vous avez déjà extorqué à nos pensionnaires. Qu’attendez-vous
donc pour prendre le large ? Que la police vienne mettre le nez dans vos
affaires ? Vous aviez pourtant promis que nous partirions en Amérique du
Sud dès que le magot serait assez gros !


— Partir ? Alors que je pourrais encore encaisser
vingt mille dollars ? Émilie, vous êtes folle !


— Vingt mille dollars, c’est une grosse somme, évidemment,
concéda Mlle Tirel, et…


— Faites descendre tout le monde dans le parc, et que l’on
fouille la propriété dans tous les sens, pierre par pierre, massif par massif, buisson
par buisson, sans oublier les communs, ni la charmille. Et lorsque vous aurez
trouvé Mme Elvine, amenez-la-moi !


— C’est entendu.


— Nous aurons son argent d’ici demain, je vous le
garantis !


— J’y compte bien », fit Mlle Tirel sèchement.


Alice jeta un coup d’œil au-dessus d’elle. Elle vit les deux
mains du docteur qui reposaient sur l’appui de la fenêtre, tandis que le
personnage se penchait en avant pour scruter la pénombre des jardins.


« Mon Dieu, pourvu qu’il ne baisse pas la tête : il
serait capable de me découvrir », se dit la jeune fille, angoissée.


Mais, au bout d’un instant, le docteur Vence se retira et l’on
entendit la fenêtre se refermer.


« Ainsi, l’on va explorer le parc…, songea Alice. Dans
ces conditions, ce sera la chambre de Mme Elvine qui m’offrira le meilleur
refuge. Personne ne s’avisera de m’y venir chercher. Je me cacherai encore sous
le lit ! »


Elle se faufila le long de la maison pour gagner l’issue de
service qu’elle avait empruntée avec Mme Elvine une demi-heure plus tôt. Elle
franchit le seuil, puis commença à monter l’escalier sur la pointe des pieds. Elle
allait atteindre le second étage lorsque sur le palier du dessous une porte s’ouvrit,
déversant un flot de lumière sur les degrés.


« A-t-on cherché par ici ? demanda une voix.


— Non, je ne crois pas, répondit une autre.


— Alors, je vais inspecter le premier pendant que vous
irez voir au second. Montez vite ! »


D’un bond, Alice avait franchi les dernières marches et elle
se précipita dans le couloir qui desservait les chambres de l’étage. Au même
instant, un cri terrible retentit, suivi d’un fracas de vaisselle brisée. Alice
s’était arrêtée net : à quelques mètres d’elle se tenait une jeune
servante, qui la regardait, tremblante, avec des yeux dilatés par l’épouvante. À
ses pieds, gisaient un plateau renversé et des assiettes en miettes.





« Laissez-moi passer ! » s’écria Alice.


Elle se rua sur elle et, l’écartant violemment, elle courut
vers l’autre extrémité du couloir, et s’élança dans le grand escalier qu’elle
descendit en trombe. Derrière elle, la servante hurlait à tue-tête :
« Un fantôme ! Je viens de voir un fantôme ! » Et des voix
surexcitées s’interpellaient d’un étage à l’autre :


« Quoi ? qu’y a-t-il ?


— Qu’est-ce qui est tombé ?


— Qui est blessé ?


— Mon Dieu, quelqu’un vient de se tuer ! »


Dans le grand vestibule du rez-de-chaussée, la lumière
ruisselait par les portes des chambres grandes ouvertes et l’on entendait les
infirmières qui s’efforçaient de calmer les pensionnaires terrifiées. Alice le
traversa, passa devant les fauteuils abandonnés. Elle franchit le seuil, rapide
comme une flèche, et bondit dans un massif tout proche. Elle y attendit d’avoir
repris haleine puis, s’étant assurée que la voie était libre, elle s’élança et
traversa une pelouse au pas de course pour aller se dissimuler au creux d’un
taillis.


Hélas ! à peine s’y était-elle blottie qu’elle entendit
le renâclement d’un chien. Et presque aussitôt l’animal se mit à aboyer
furieusement. Quelqu’un accourut et la lumière d’une lampe électrique jaillit
brusquement, trahissant la jeune fille tapie sous les branches.


« La voilà ! chef, je l’ai trouvée ! s’écria
une voix triomphante. Tigre, en arrière ! »















CHAPITRE XXIII

LE CHEF.


UN HOMME à la
silhouette massive était campé devant la cachette. D’une main il braquait sa
lampe sur Alice et de l’autre retenait le molosse cabré au bout de sa chaîne. Cependant
une dizaine de personnes accouraient de la maison, des communs, du parc, pour
cerner le taillis comme s’il s’était agi de capturer un dangereux malfaiteur.


« Sortez de là ! » ordonna une voix.


Comprenant que toute résistance serait inutile, Alice se
dégagea de l’épais rideau de branches et de feuillage qui l’abritait et se
planta résolument devant ses ennemis.


« Ce n’est pas Mme Elvine ! s’écria Mlle Tirel,
médusée. C’est une jeune fille et je crois bien l’avoir déjà vue quelque part !


— Je sais qui elle est », fit une voix métallique.


Un homme s’avança vers la prisonnière et, en le reconnaissant,
Alice sentit le cœur lui manquer : c’était Thomas Jansenne. Il s’arrêta
devant elle et, la toisant avec insolence :


« Comment êtes-vous entrée ici ? »
demanda-t-il.


Alice regarda fixement son adversaire et dédaigna de
répondre. Il tendit l’index vers elle.


« Vous vous appelez Alice Roy, je le sais, reprit-il, l’air
menaçant.


— C’est bien cela », répondit la jeune fille, la
tête haute. Et elle marcha droit sur Jansenne, les yeux pleins de défi.


« Et vous, vous vous nommez Thomas Jansenne, n’est-ce
pas ? Jansenne, ce gredin contre qui un mandat d’arrêt a été lancé depuis
quelque temps déjà ! »


Pris de court par cette attaque imprévue, l’homme laissa
retomber son doigt, et il marmonna en détournant les yeux :


« Vite, dépêchons-nous d’enfermer cette fille quelque
part. Elle sait trop de choses, elle est dangereuse. C’est une espionne !


— Épargnez-moi vos commentaires, je vous prie, rétorqua
Alice bravement. Et à présent, je m’en vais.


— Comment ? Ah ça, c’est un peu fort ! s’exclama
l’homme.


— Pourquoi resterais-je ici ? À présent que je
vous ai dit votre fait, je n’ai plus rien à y faire ! » riposta la
jeune fille. Et, sans plus de cérémonie, elle tourna les talons.


« Eh, là-bas, coquine ! » hurla Jansenne, hors
de lui. Mais comme la jeune fille s’éloignait tranquillement, il ordonna :
« Émilie, rattrapez-la. Moi, je ne veux pas la toucher, je serais capable
de l’étrangler ! »


L’infirmière se précipita sur Alice, et la saisit par un
bras tandis que Gaspard le domestique l’empoignait par l’autre, mais Alice se
dégagea avec violence, et elle s’écria, les yeux flamboyants :


« Je vous défends de me toucher ! Je vous suivrai,
puisque j’y suis obligée, mais je ne me laisserai pas traiter comme une voleuse
que l’on emmène entre deux gendarmes. Il y a ici d’autres personnes à qui ce
genre d’escorte conviendrait beaucoup mieux ! »


Stupéfaits de découvrir chez leur prisonnière une énergie et
une volonté aussi combatives, l’homme et la femme ne firent même pas le
simulacre de porter de nouveau la main sur la jeune fille. Mais l’infirmière se
tourna vers Jansenne.


« Je crois qu’avant d’enfermer cette fille, il faudrait
la conduire chez le chef, dit-elle.


— Vous avez raison, allons-y ! » approuva
Jansenne.


Il prit la tête de la colonne. Venait ensuite Alice, flanquée
de Mlle Tirel et de Gaspard. Un gardien fermait la marche, son chien sur
les talons.


« Mon Dieu, faut-il que l’on me considère comme une
prise d’importance pour me gratifier de pareil cérémonial ! »
songeait Alice, avec une ironie amère.


Le cortège se dirigea vers la maison où le docteur Vence
attendait sur le perron, en blouse blanche.


« Stéphane, nous avons une surprise pour toi ! »
annonça Jansenne avec un petit rire.


L’autre se pencha vivement vers le groupe, et comme celui-ci
montait les marches pour arriver jusqu’à lui, il demeura un instant bouche bée,
comme frappé de stupeur.


« Qu’est-ce que cette gamine ? grommela-t-il enfin.
Où est Mme Elvine ?


— Elle court encore, répondit Jansenne, négligemment.


— Quoi ? Qu’attendez-vous donc tous pour vous
mettre à sa recherche ? s’exclama le médecin, d’une voix tonnante.


— Attends, je vais t’expliquer. Nous n’avons pas encore
déniché cette vieille sorcière, c’est vrai, mais en revanche nous t’amenons un
gibier de choix. » Et, prenant un temps, Jansenne déclara avec une feinte
solennité : « Je te présente Alice Roy, cette jeune personne contre
laquelle je t’avais mis en garde. Tu te souviens sans doute que je l’avais
suivie et que j’avais surveillé sa maison. C’est elle qui avait capturé le
pigeon et…


— Il s’agit bien de cela pour l’instant, vraiment !
coupa le médecin, hors de lui. Vous n’avez pas retrouvé Mme Elvine : c’est
cela qui m’intéresse. » Puis, se tournant vers Alice : « Quant à
vous, je voudrais bien savoir pourquoi vous vous êtes introduite ici, dans une
propriété privée !


— Excusez-moi, je ne pensais pas mal faire, répondit
Alice sans s’émouvoir.


— Stéphane, il ne faut pas croire un mot de ce qu’elle
dit », conseilla Jansenne. Et il poursuivit, railleur : « C’est
une fine mouche, tu sais. Tu te demandes ce qu’elle faisait ici ? Mais
elle nous espionnait, tout simplement ! Je sais que ton cher confrère, le
docteur Barne, lui a tout raconté, et que depuis, elle est sur notre piste. Ne
t’avais-je pas conseillé de laisser cet homme-là de côté ? En admettant
que notre bonne femme se soit réellement démis l’épaule, il n’y avait qu’à
laisser les choses s’arranger toutes seules ! Mais tu n’en fais jamais qu’à
ta tête, Stéphane.


— Et puis, c’est aussi cette fille-là qui avait le
bracelet, murmura Mlle Tirel. Ah ! pourquoi diable avoir appelé ici
ce médecin de malheur ? C’était justement l’ami des Roy !


— La paix, vous deux ! clama soudain le docteur
Vence, blanc de colère. Êtes-vous devenus fous pour avoir tout d’un coup la
langue si longue ? » Il serra les poings, prit une inspiration
profonde et, se tournant vers Alice, il continua, brusquement radouci :
« Mademoiselle, je suis fort surpris d’apprendre qu’une personne comme
vous s’abaisse à écouter aux portes comme la première servante venue. Enfin, ignorez-vous
que vous vous trouvez ici dans un établissement réservé aux cas les plus graves
de maladie mentale et de troubles nerveux, ce qui nous contraints à en
interdire rigoureusement l’accès aux amis et aux proches de nos pensionnaires, et
à plus forte raison aux étrangers… ceci dans l’intérêt supérieur des malades
eux-mêmes.


— Je ne sais rien du règlement de votre maison, répondit
Alice avec indifférence. Si j’ai commis une erreur en venant jusqu’ici, je vous
serais très obligée de bien vouloir me faire reconduire à la grille. Il fait si
noir à présent que je crains de ne pouvoir retrouver mon chemin.


— Ne l’écoute pas, s’écria Jansenne. Elle a plus d’un
tour dans son sac, je te le dis, et je ne serais pas surpris qu’elle ait
découvert le pot au rose. Il y a même gros à parier que c’est elle qui a aidé Mme Elvine
à prendre la poudre d’escampette !


— Moi, je serais curieuse de savoir comment elle a
réussi à pénétrer ici, dit Mlle Tirel.


— Gaspard, allez me chercher le portier, ordonna le
docteur. Alors, mademoiselle, comment êtes-vous entrée ?


— Par la grille, répondit Alice. Votre parc est superbe,
les pieds-d’alouette merveilleux…


— Cela ne m’intéresse pas », dit l’homme vivement.
Et il se tourna vers Jansenne pour lui jeter quelques mots à voix basse.


Gaspard revint bientôt avec le gardien du portail.


« Franz, avez-vous déjà vu cette personne ? demanda
le docteur, fixant sur l’homme un regard d’acier.


— Non, monsieur », répondit l’autre, sincère :
il lui eût été impossible de reconnaître Alice alors qu’elle avait franchi la
grille sous l’aspect d’une vieille dame.


« Quelqu’un s’est-il présenté à l’entrée ce soir ?
poursuivit le médecin.


— Elle avait dû se déguiser, suggéra l’infirmière.


— Franz, répondez-moi et vous, Émilie, taisez-vous ! »


Cependant le gardien se rendait compte qu’il avait commis
sans le vouloir une lourde faute en accordant le passage à une voiture que conduisait
une infirmière inconnue. Et, soupçonnant que là résidait le mystère que le
docteur Vence cherchait à éclaircir, il éluda habilement la question.


« Retournez à votre poste ! » ordonna le
docteur. Il se tourna vers Jansenne et, prenant un air important : « Nous
allons étudier cette affaire dans mon bureau », dit-il. Puis il désigna
Alice et ajouta avec désinvolture : « Vous amènerez mademoiselle.


— Allons-y », fit Jansenne.


Le bureau du docteur était luxueusement aménagé. Un tapis
vert amande, moelleux à souhait, recouvrait entièrement le sol. La table de
travail était immense, d’acajou massif. Aux murs, lambrissés de bois de
citronnier, des tableaux étaient accrochés. Alice y reconnut aussitôt la
facture et la manière de quelques grands maîtres de l’école moderne de peinture.
L’ensemble était impressionnant.


« Gaspard, fermez la porte », dit le docteur.


Il attendit que son ordre ait été exécuté, puis il prit
place à son bureau et fit signe à Alice de se tenir devant lui, tandis que Mlle Tirel
et Jansenne s’installaient confortablement dans des fauteuils capitonnés. Puis
il y eut un silence, que le docteur interrompit en attirant à lui un appareil
téléphonique posé sur la table.


« Je vais appeler la police, mademoiselle, dit-il sur
un ton solennel, car il me faut porter plainte contre vous pour avoir pénétré
dans une propriété privée, par effraction ou bris de clôture sans doute, et
ceci avec l’intention de voler.


— Faites donc, je vous en prie, s’écria Alice. Je
serais enchantée de voir la police arriver ici, en supposant évidemment qu’il
vous soit possible de l’alerter en utilisant ce téléphone qui n’en est pas un !


— Je te l’avais bien dit, Stéphane, que tu avais
affaire à une petite fouine ! observa Jansenne en ricanant. Avec elle, tu
n’auras jamais le dessus ! Enferme-la et que ce soit fini !


— Que voulez-vous dire, mademoiselle ? s’enquit le
docteur. Vous souhaitez que j’appelle la police, et vous estimez que ce
téléphone…


— Pour répondre à votre première question, coupa Alice,
agacée par les intonations mielleuses du personnage, je serais enchantée de
quitter cette maison sous la protection de la police. Quant à ce téléphone, je
sais qu’il est factice, car aucune ligne ne relie votre établissement au réseau ! »


Le docteur Vence demeura bouche bée, tandis qu’Alice se
reprochait à part soi d’avoir trop parlé.


« Autre chose, reprit le médecin, se ressaisissant. Comment
êtes-vous arrivée ici ? River City est loin et j’imagine que vous n’êtes
pas venue à pied.


— Il existe beaucoup de façons de se déplacer, fit
Alice ironique.


— Stéphane, à quoi bon tant de discours ? Je
connais le moyen de faire parler cette demoiselle, et nous pourrions en
profiter pour demander à son père un peu d’argent. Que ne ferait-il pas pour
délivrer sa chère fille, s’il la sait prisonnière… ?


— Excellente idée, Thomas, s’écria le docteur. Que me
conseilles-tu ?


— Enferme cette jeune personne dans la citerne ;
je pense que deux ou trois jours de réflexion dans ce lieu charmant, sans
boire ni manger, dans l’obscurité et dans le froid, en compagnie des rats et
des araignées, l’inciteront à répondre à nos questions. »


Alice avait écouté sans broncher, comme insensible aux
menaces.


« Et pendant ce temps-là, continuait Jansenne, nous
ferons savoir à maître Roy que nous sommes tout prêts à lui rendre sa fille, contre
argent comptant, évidemment !


— Alors, mademoiselle, j’espère que cela vous donne à
réfléchir ? reprit le médecin. Dites-nous la raison qui vous a amenée ici
et promettez de ne rien dire à personne de ce que vous avez vu. Si vous faites
cela, je vous tiendrai quitte.


— Non », répondit Alice fermement. Et elle
poursuivit devant les deux compères abasourdis : « L’aventure qui m’arrive
et les discours que vous tenez composeront une si jolie histoire, que je m’en
voudrais de ne pas la raconter à tous mes amis !


— Ainsi, vous osez me braver ! s’écria le docteur
Vence. Émilie ! Thomas ! Allez jeter cette coquine au fond de la
citerne et qu’elle y moisisse aussi longtemps que je le voudrai ! »





Mlle Tirel bondit sur Alice et l’empoigna solidement
par le bras, tandis que Jansenne se rangeait à côté d’elle, prêt à intervenir
au cas où la jeune fille opposerait quelque résistance. Mais la prisonnière
savait la situation désespérée, et elle se laissa faire sans broncher. Comme
elle allait quitter le bureau du docteur, elle entendit Jansenne questionner
son complice :


« Reprends-tu l’avion ce soir ?


— Je l’ignore. Cette étrange disparition de Mme Elvine,
l’arrivée non moins mystérieuse d’Alice Roy, tout ceci m’a tellement déconcerté
que je ne sais plus que décider, répondit le médecin. Peut-être vaudrait-il
mieux ne rien risquer en ce moment et laisser à Rodolphe le soin de…


— C’est à ton tour de trop parler, Stéphane ! »
s’écria Jansenne.


Cependant Alice réfléchissait à ces paroles imprudentes
lorsque l’infirmière et Jansenne, lui faisant descendre le perron de la maison,
la poussèrent en direction des communs. Devant l’une des écuries, Jansenne se
baissa pour saisir un anneau de métal qui était fixé à une plaque encastrée
dans le sol. Il la souleva et démasqua ainsi un trou circulaire d’environ un
mètre de diamètre.


« Voici l’endroit rêvé où passer la nuit, railla-t-il.


— Si vous ne le trouvez pas suffisamment confortable, tant
pis pour vous », ajouta Mlle Tirel. Et elle poursuivit avec dépit :
« C’est à cause de vous, parce que vous ne voulez pas parler, que je vais
être obligée d’explorer le parc pour retrouver Mme Elvine ! »


Alice jeta autour d’elle un regard désespéré. Hélas ! elle
était impuissante ! L’infirmière la poussait sans ménagements, et il lui
fallut s’engager sur une échelle branlante qui descendait dans le puits. Cinq
ou six mètres plus bas, elle prit pied sur une surface glissante.


« C’est encore plus terrible que ce que j’attendais »,
murmura-t-elle.


Soudain, une violente secousse lui fit lâcher l’échelle et
la partie inférieure de celle-ci se disloqua, rongée par l’humidité. Jansenne
remonta le reste à l’extérieur. Puis le couvercle se rabattit avec fracas sur
le puits, tandis que Jansenne et sa complice éclataient d’un rire triomphant.















CHAPITRE XXIV

LE CACHOT.


BRUSQUEMENT plongée
dans ce qui lui semblait être le néant, Alice vacilla. L’obscurité était
complète, noir d’encre. Alice ferma les yeux, serra les paupières. Alors, des
gerbes lumineuses, des bouquets d’étincelles jaillirent et dansèrent devant ses
prunelles. Elle étendit les bras, ceux-ci ne rencontrèrent que le vide, humide
et glacé. Un froid insidieux la pénétrait déjà, s’insinuait sous ses vêtements
légers, à travers les semelles minces de ses souliers.


« Voici bien la plus terrible aventure qui me soit
jamais arrivée, se dit-elle. Que vais-je devenir ? »


Elle avait rouvert les yeux. Et tandis que ceux-ci s’accoutumaient
progressivement à l’obscurité, elle distingua plusieurs petites fentes par
lesquelles filtrait un peu de lumière. Ces ouvertures minuscules n’étaient pas
au-dessus de sa tête, mais franchement sur le côté, ce qui excluait l’hypothèse
à laquelle Alice avait tout d’abord songé :


« Non, cela ne provient pas de la plaque qui obture le
puits, décida-t-elle. Je suis d’ailleurs bien certaine que ce gredin de
Jansenne en aura vérifié soigneusement la fermeture ! Bah ! il s’agit
sans doute de quelque phosphorescence due à un lichen ou bien à une moisissure… »


Alice ne put réprimer un frisson, mais comme elle était
vaillante et qu’elle aimait aller toujours au fond des choses, elle résolut de
vérifier ce qu’il en était. Elle écarta les bras pour assurer son équilibre et,
s’avançant avec précaution sur le sol glissant, elle s’approcha de la lumière. Le
fond de la citerne était inégal, et soudain Alice enfonça jusqu’à la cheville
dans une flaque d’eau glacée. Au même instant, ses doigts effleurèrent une
paroi humide et gluante. Cette fois, un frémissement d’horreur la parcourut
tout entière.


« C’est ainsi que devaient être les oubliettes où l’on
jetait les condamnés du Moyen Âge », songea-t-elle avec effroi. Mais, redevenant
aussitôt maîtresse d’elle-même, elle se morigéna : « Courage, ma fille.
Ce n’est pas le moment de perdre la tête. »


Il était à présent évident que la lumière venait de l’extérieur
du puits. Peut-être la maçonnerie s’était-elle fissurée en quelque endroit
voisin de la surface du sol… Mais à quoi bon spéculer sur l’origine du
phénomène ? Une seule chose importait : c’était de parvenir jusqu’à
ces mystérieuses ouvertures. Alice mesurait la difficulté de l’entreprise. Un
instant découragée, elle songea à son amie Jeannette.


« Est-elle bien arrivée au lac Noir ? se
demanda-t-elle. J’espère que oui et que Mme Elvine est en ce moment parmi
les siens. Pauvre tante Louise, quelles misères n’a-t-elle pas dû subir ici !
Et Jeannette, quand sera-t-elle de retour ? Elle devait venir me chercher…
Hélas ! elle ignore ce que je suis devenue et ne pourra me secourir. Alors,
n’en parlons plus ; il faut que je me tire d’affaire toute seule. »


Bien que l’échelle eût été enlevée, Alice ne jugea pas la
bataille perdue : elle se souvenait en effet que plusieurs fragments, arrachés
par la manœuvre brutale de Jansenne, étaient retombés dans le puits. Bravement,
faisant taire sa répugnance, elle se baissa et promena la main sur le sol
fangeux. Elle découvrit ainsi trois des barreaux de l’échelle. Les extrémités s’effritèrent
sous ses doigts, pourries ou bien vermoulues, mais la partie centrale demeurait
solide.


« Et à présent, au travail, dit la jeune fille à voix
haute. Vais-je réussir ? tout est là ! »


La voix se répercuta dans le cachot, caverneuse, et soudain,
un bruit étrange lui répondit. On eût dit une sorte de ricanement, suivi d’un
gémissement prolongé. Elle demeura pétrifiée, comme paralysée par une indicible
épouvante. Succédant aux angoisses et aux émotions quelle avait déjà traversées,
cette plainte qui semblait venir d’outre-tombe eût terrifié plus d’un homme
aguerri.


De nouveau, ce cri résonna. Alice lâcha les barreaux qu’elle
tenait à la main. Le son avait retenti au-dessus d’elle, et comme il se
répétait pour la troisième fois, elle comprit qu’il lui parvenait par les
interstices qui livraient déjà passage à la lumière.


Quelle était donc la créature qui sans doute épiait la
prisonnière et, non contente de la narguer par ses ricanements, cherchait à l’épouvanter
en poussant ces cris sataniques ?


Alice frissonna, puis, résolue à dominer son effroi, elle se
redressa et prit une inspiration profonde.


Et soudain, comme les bruits infernaux se déchaînaient
encore, un rire sonore éclata dans la prison, assourdissant et se répercutant
interminablement dans l’obscurité. C’était celui d’Alice, brusquement délivrée
de ses angoisses.


« Que je suis donc bête, s’écria-t-elle. Ce ne sont que
des pigeons, des pigeons qui roucoulent ! »


Elle ramassa prestement les barreaux de l’échelle, puis elle
s’attaqua avec vigueur aux murs de sa prison. Elle s’était aperçue en promenant
ses doigts sur les parois que celles-ci se composaient de gros blocs de pierre,
liés avec du mortier. La citerne était vieille, depuis longtemps inutilisée et
Alice espérait que les joints de la maçonnerie s’effriteraient sans peine.


Ayant repéré du bout des doigts l’intervalle qui séparait
deux pierres, elle se mit à gratter vigoureusement avec un barreau en guise de
burin. Tout d’abord, le bois s’usa, mais lorsque le cœur du chêne fut à nu, il
ne tarda pas à avoir raison du mortier à son tour. Celui-ci était heureusement
délité par l’humidité et la besogne avançait rapidement. En quelques minutes, Alice
obtint une cavité assez grande pour y enfoncer le bout du pied. Alors, elle en
creusa une seconde, à une trentaine de centimètres au-dessus de la première, puis
ce fut le tour d’une troisième. S’étant ainsi assuré des prises solides pour
ses pieds et pour sa main gauche, Alice s’accrocha à la paroi, et elle
poursuivit son ascension, patiemment, en taillant une par une les marches qui
la mèneraient peut-être au salut.


Elle atteignit enfin l’une des fentes par lesquelles
filtrait la lumière. Elle y enfonça les doigts, palpa la muraille alentour. À la
pierre qui plus bas constituait les parois de la citerne, succédaient à présent
des briques. Elles semblaient être descellées à cet endroit, car Alice les
sentit bouger légèrement sous sa main. Soudain, les lampes qui sans doute
éclairaient encore les communs s’éteignirent et Alice fut plongée dans les
ténèbres.


Accrochée ainsi à trois ou quatre mètres du sol, incapable
de percevoir quoi que ce fût autour d’elle, la jeune fille se trouvait dans une
situation plus précaire que jamais. Tenaillée par la faim et par la soif, recrue
d’émotion et de fatigue, elle sentait que ses forces n’allaient pas tarder à l’abandonner.
Avec l’énergie du désespoir, elle entreprit alors de déplacer les briques
instables. Une cascade de gravats et de débris s’abattit sur elle. Mais, serrant
les dents, elle poursuivit son effort, et réussit enfin à pratiquer une
ouverture suffisante pour y passer la tête. Quelques instants plus tard, elle
parvenait à l’agrandir encore. Alors, elle lâcha la prise de main qu’elle avait
gardée sur la paroi et, levant le bras au-dessus de sa tête, elle s’accrocha
fermement au bord de l’ouverture. Rassemblant ses dernières forces, elle se
hissa vers l’orifice et y passa les épaules, puis le corps enfin.


Elle tomba les mains en avant sur le sol tout proche et
demeura là un instant, étendue tout de son long, les yeux clos, épuisée. Lorsqu’elle
rouvrit les paupières, elle comprit, en scrutant la pénombre, qu’elle se
trouvait sous une sorte d’appentis vitré.


« Une ancienne serre, sans doute », songea-t-elle.


Mais, à ce moment, il y eut au-dessus de sa tête un bruit d’ailes.
Puis un oiseau commença à roucouler et s’interrompit, vaincu par le sommeil.


« Me voici donc chez mes amis les pigeons, se dit Alice,
ravie. Ah ! monsieur Jansenne, quelle bonne idée vous avez eue de m’amener
jusqu’ici ! »


Vite, elle fouilla dans sa poche où elle avait glissé sous son
mouchoir un minuscule étui contenant un petit morceau de papier et un
porte-mine miniature. En se rendant à Chandazur ce jour-là, elle avait songé qu’il
lui serait peut-être nécessaire d’utiliser les pigeons voyageurs et elle avait
pris ses précautions en conséquence. Mais elle ne s’était certes pas doutée qu’elle
suivrait un aussi étrange itinéraire pour arriver jusqu’au pigeonnier !


Elle saisit l’un des oiseaux sur son perchoir et chercha
sous son aile le léger harnais auquel on fixait les messages. La bande
élastique et la petite gaine étaient là, à leur place. Elle se hâta de glisser
à l’intérieur du tube un morceau de papier sur lequel elle avait tracé ces
simples lettres : S.O.S.


Puis elle se dirigea vers la porte, à tâtons, l’entrebâilla
juste ce qu’il fallait pour lâcher le messager. Après quoi elle répéta sa
manœuvre avec un second, puis un troisième et enfin un quatrième pigeon
auxquels elle confia des messages identiques.


« À présent, si le docteur Vence n’a pas suivi le
conseil que lui donnait cette charmante Émilie, et s’il n’a pas encore décampé,
en laissant à Rodolphe le soin de régler Dieu sait quelles sinistres affaires, je
vais lui ménager une surprise », décida-t-elle.


Elle observa attentivement les environs, puis s’étant
assurée que personne ne rôdait dans les parages, elle se glissa au-dehors. La
lampe qui éclairait les communs était à présent éteinte. Sans doute était-ce
elle dont la lumière avait guidé Alice vers la liberté.


La jeune fille respira quelques instants à pleins poumons, heureuse
de humer l’air pur et embaumé de la nuit d’été. Puis elle se dirigea avec
précaution vers les écuries qui devaient vraisemblablement servir de garages. La
première porte qu’elle trouva était entrebâillée. Elle la poussa et pénétra
dans une vaste remise où l’on devait autrefois ranger les harnais, à en juger
par les étagères et les énormes crochets installés le long des murs. Mais les
landeaux et les charrettes d’antan avaient cédé la place à deux automobiles
rangées côte à côte. Alice reconnut l’une d’elles : c’était la voiture de
tourisme qui avait servi à l’enlèvement du docteur Barne.


« Ces bandits-là ne partiront pas d’ici : je m’en
charge ! » murmura Alice, enchantée par sa découverte.


Elle s’avança, souleva le capot de la première voiture, chercha
le filtre à essence. Lorsqu’elle le trouva sous ses doigts, elle dévissa l’écrou
papillon qui le maintenait en place et, retirant le cylindre de verre, elle
sentit l’essence couler sur sa main. Elle pratiqua de même sur la seconde
voiture et sortit de la remise, en emportant les filtres.


« Voici déjà une affaire réglée, se dit-elle. Si ces
gens veulent utiliser leurs voitures, ils seront bien attrapés. Mais il leur
reste l’avion… où vais-je le trouver ? Si le terrain d’atterrissage est
bien cette prairie que j’ai vue hier, derrière la maison, l’avion doit être
caché dans ces parages. Je vais aller faire un tour de ce côté-là. »


Bondissant de massif en massif, se réfugiant derrière les
arbustes et les bosquets qui jalonnaient son chemin, Alice s’éloigna des
communs. La maison lui apparut bientôt sur le haut du plateau, à demi masquée
par les arbres du parc. La plupart des fenêtres étaient encore éclairées et
Alice supposa que Jansenne, Vence et Mlle Tirel s’affairaient à préparer
hâtivement leur départ.


« Pourvu que Tigre ne tombe pas sur ma trace ! »
se dit-elle soudain, terrifiée.


Alors elle se mit à courir, sans plus chercher à se
dissimuler, car elle était abritée désormais par la pente du terrain, et de
plus le temps pressait. L’avion était-il enfermé dans un hangar ? On n’apercevait
aucune construction, si précaire fût-elle. Seule, une majestueuse rangée d’arbres
s’étirait tout au long de la clôture électrifiée, aussi loin que pouvait porter
le regard dans la pénombre. Comme Alice tournait les yeux vers l’autre
extrémité de la prairie, complètement nue de ce côté, elle aperçut l’aéroplane,
à peu de distance. Elle se sentit soudain des ailes aux talons et, précipitant
sa course, fila comme un trait vers l’appareil. Les deux moteurs et leur hélice
étaient protégés par une bâche.





« L’ennui, c’est que je ne connais rien du tout aux
avions, songea Alice, perplexe. Par quel moyen pourrais-je rendre le départ
impossible ? »


Sur le plateau, vers la maison, le molosse s’était mis à
aboyer et Alice crut voir la lumière d’une lampe danser sous les arbres.


« On continue sans doute à rechercher Mme Elvine, se
dit-elle, à moins que… » Elle sentit un frisson la parcourir. « À moins
que le docteur Vence ne se dirige justement par ici avec ses complices ! »


Quoi qu’il en fût, Alice n’avait pas le temps de chercher le
procédé idéal qui lui permettrait de saboter l’avion. Il fallait agir sans
perdre une seconde. La jeune fille courut vers la queue de l’appareil et, examinant
rapidement le gouvernail, elle eut un petit rire.


« Quel dommage que je ne sache pas piloter, murmura-t-elle.
Je pourrais m’envoler sans tambour ni trompette. »


Elle imaginait avec ravissement ce que seraient la
consternation et la rage des bandits si pareil tour leur était joué. Mais Alice
en savait assez long sur les avions pour comprendre que les plans du gouvernail
et les volets des ailes jouaient un rôle dans la manœuvre de l’appareil. Et
elle se mit à tirer de toutes ses forces sur les tringles de commandes. Cette
fois, elle était certaine d’avoir entendu des voix qui semblaient se rapprocher.


Cependant les tiges d’acier résistaient à ses efforts et
elle commençait à désespérer de parvenir à ses fins, lorsqu’elle sentit une
pierre rouler sous son pied. Elle la ramassa et s’en servit pour cogner à tour
de bras sur les commandes. Une d’abord, puis deux, puis trois se rompirent avec
un claquement qui résonna aux oreilles d’Alice comme un signal d’alerte.


« Mon Dieu, je suis sûre que cela a dû s’entendre jusqu’au
fond du parc ! », songea-t-elle terrifiée.


Fermement décidée néanmoins à faire bonne mesure pour ne pas
laisser la moindre chance d’évasion aux bandits, elle empoigna à pleines mains
une sorte de tuyère qui sortait du fuselage et la tordit consciencieusement en
la rabattant contre l’entoilage. Quel en était l’usage ? Elle l’ignorait, mais
se disait que son geste ne pouvait que contribuer à rendre le départ de l’avion
impossible.


Soudain le pinceau lumineux d’une lampe électrique surgit en
lisière de la prairie.


« Les voilà ! » murmura Alice, le cœur
battant.


Elle prit sa course, volant sur l’herbe, malgré ses souliers
neufs qui la gênaient, légère, rapide, comme la biche devant les chiens. Une
nappe de pieds-d’alouette se présentait devant elle, elle bondit, se faufila
parmi les hautes tiges et se blottit au cœur du bosquet, haletante. Osant alors
regarder derrière elle, elle écarta les feuillages qui l’abritaient et elle vit
trois hommes qui traversaient la prairie en balançant leurs lampes.















CHAPITRE XXV

À TIRE-D’AILE.


LES hommes se
dirigeaient vers l’avion. Qui étaient-ils ? Alice voyait leurs jambes et
leur torse bizarrement éclairés par la lumière dansante des lampes. Mais la
distance et l’obscurité empêchaient de distinguer leur visage. Pourtant le son
des voix donnait à Alice l’impression que Jansenne et le docteur Vence se
trouvaient dans le groupe. Lorsque celui-ci eut atteint l’avion, la
conversation des trois hommes se prolongea un moment à voix basse, puis Alice
vit qu’on arrachait la bâche qui recouvrait les moteurs. Après quoi l’on grimpa
dans la carlingue. Et pendant un instant ce fut le silence.


Les moteurs commencèrent à tousser, puis les hélices se
mirent en mouvement avec un sifflement. Le pilote les laissa tourner au ralenti
en attendant que les moteurs s’échauffent. Cela se prolongea environ cinq
minutes.


« J’espère qu’ils vont s’apercevoir de ce que j’ai fait
avant le décollage, se disait Alice. Je ne voudrais tout de même pas qu’ils se
tuent à cause de moi ! »


Elle se tourmentait, craignant d’être allée trop loin pour
empêcher les malfaiteurs de s’échapper. Frémissant d’impatience, elle guettait
le moment où l’avion allait s’ébranler. Soudain, elle sentit son cœur bondir
dans sa poitrine, car elle venait de s’apercevoir que la tuyère qu’elle avait
endommagée servait en réalité à l’échappement des gaz. Et voici que ceux-ci, joints
aux étincelles qui fusaient du moteur gauche, mettaient le feu à l’entoilage !


« Mon Dieu, tout va flamber comme une allumette ! s’exclama-t-elle,
épouvantée. Je n’avais pas pensé à une chose pareille ! »


Les trois hommes avaient sauté à bas de l’appareil et ils
restaient là, les bras ballants, comme pétrifiés devant la soudaineté du
désastre.


« C’est terrible ! s’écria l’un.


— Affreux ! » renchérit un autre qu’Alice
reconnut sur-le-champ : c’était le docteur Vence. « Que s’est-il
passé ? Quel est l’imbécile qui a frotté une allumette ? »


« Pourvu que l’on ne me découvre pas, se disait Alice. Ces
gens-là sont, à présent, dans une rage folle et Dieu sait ce qui se passerait s’ils
mettaient la main sur moi ! »


L’incendie illuminait la prairie, le parc et jusqu’à la
forêt avoisinante. Alice vit les trois hommes reculer peu à peu devant la
chaleur du brasier. Quelques instants plus tard, les réserves d’essence
sautaient dans un bruit effroyable tandis qu’une colonne de feu s’élevait à
vingt mètres de hauteur. L’explosion renversa les hommes, mais alors que deux d’entre
eux se relevaient aussitôt, le troisième restait étendu, et Alice vit ses
compagnons s’empresser autour de lui.


Cependant, une foule de gens accourait de la maison, des
communs, du parc. C’était tout le personnel, domestiques, infirmières et
jardiniers de Chandazur.


« Que s’est-il passé ? s’écria Mlle Tirel, qui
arrivait en tête de la colonne.


— Hélas ! quel désastre ! fit Gaspard, à côté
d’elle.


— C’est bien le moment de se lamenter ! Faites
quelque chose, voyons ! riposta l’infirmière. Ah ! je parie que cette
gamine de malheur est encore à l’origine de tout cela !


— Quoi, Alice Roy ? s’exclama l’homme, interloqué.


— Parfaitement, et il faut la trouver. Elle a dû s’échapper :
allez fouiller le parc ! »


Alice regardait les infirmiers qui relevaient le blessé avec
précaution tandis qu’autour d’eux l’on commentait le drame en gesticulant. Mais
l’ordre que venait de lancer Mlle Tirel la fit sursauter.


« Voici que les recherches vont reprendre, songea-t-elle.
Si ces gens-là lâchent leur chien, je suis perdue ! »


Soudain, elle leva les yeux vers le ciel. Là-bas, autour de
l’avion en feu quelques infirmières s’égaillaient, prises de panique. D’autres
restaient bouche bée, la tête en l’air. On entendait un vrombissement qui
dominait le grondement des flammes et Alice vit surgir de l’obscurité un second
appareil. Alors, un espoir insensé s’empara d’elle : était-ce là le
secours qu’elle attendait ? Était-ce possible ? Les pigeons voyageurs
avaient-ils eu le temps d’atteindre leur but ?


La jeune fille ne devait pas tarder à être fixée. L’avion
arrivait au ras du sol. Dans un grondement de tonnerre, il atterrit, roula sur
l’herbe en cahotant, puis fit demi-tour et s’immobilisa. Une dizaine d’hommes
sautèrent aussitôt à bas de la carlingue. Comme Alice se ruait vers eux, elle
entendit claquer un coup de feu. Elle précipita sa course, mais la détonation
avait eu un effet différent sur les autres acteurs du drame : tout le
personnel de Chandazur était à présent cloué sur place, terrifié, et, de proche
en proche, les mains se levaient en l’air.


Haletante, épuisée, Alice rejoignit les arrivants.


« Ned, papa ! s’écria-t-elle. Ah ! que je
suis contente. » Elle trébucha et s’abattit dans les bras que lui tendait
son père.





« Alice, ma chère petite, dit-il. N’as-tu pas de mal ?
Tu es couverte de poussière !


— Ce n’est rien, papa. Tout s’est bien passé, mais je n’en
puis plus… »


Soutenue par son père, Alice s’avança dans la zone
brillamment éclairée par les phares d’atterrissage de l’avion. Six policiers
étaient en train de faire aligner leurs prisonniers. Ned et deux autres hommes
en combinaison de pilote leur prêtaient main-forte. Dès que Ned aperçut Alice, il
laissa retomber le revolver qu’il tenait braqué sur les bandits, puis il se
précipita vers elle.


« Tu vois, s’exclama-t-il, j’ai tenu parole. Comme je
savais bien que nos conseils de prudence ne t’empêcheraient pas de mettre ton
plan à exécution envers et contre tout, je me suis rendu au moulin des Taylor
avec la police, ainsi que tu me l’avais demandé.


— Oh ! merci, Ned ! J’avais grand besoin d’être
secourue !


— Nous avons commencé par mettre la main sur l’homme
chargé du pigeonnier, car M. Bourdain avait porté plainte contre lui, au
nom de l’Association des colombophiles. Tu sais qu’il est interdit d’utiliser
des pigeons voyageurs clandestinement… Puis ce fut le tour d’un domestique
chinois et d’un curieux personnage que les policiers ont été fort surpris de
trouver là : c’est un malfaiteur international, déjà titulaire d’innombrables
condamnations et que recherchait justement la police d’une bonne dizaine de
pays.


— Ah ! ça… que le diable m’emporte ! » s’écria
soudain l’un des prisonniers.


C’était Thomas Jansenne qui désignait Alice, l’index tendu, blanc
de rage. En l’entendant s’exclamer ainsi, son voisin, le docteur Vence, leva
les yeux. Assis par terre, il était en train d’examiner une brûlure qu’il
portait à la jambe.


« Quoi, voilà encore cette coquine ! hurla-t-il à son
tour. Voyons, Thomas, ne t’avais-je pas ordonné de la jeter au fond de la
vieille citerne ?


— C’est ce que j’ai fait, protesta l’autre, criant à tue-tête.
Ma parole, cette fille est une sorcière ! » Et s’adressant à Alice :
« Comment êtes-vous sortie ? demanda-t-il.


— J’ai grimpé le long du mur, répondit la jeune fille. Et
puis je me suis retrouvée dans le pigeonnier, ce qui m’a permis d’envoyer
plusieurs messages que mes amis ont recueillis en arrivant au vieux moulin… Et
voilà.


— Je parie que c’est vous qui avez endommagé notre
avion, clama Vence, au comble de la fureur.


— Oui, j’ai fait de mon mieux, repartit Alice. Je
regrette que vous ayez été blessé dans cette affaire…


— Épargnez-moi vos regrets, fit l’homme d’une voix
sifflante.


— Je te l’avais bien dit, Stéphane, que cette fille
était dangereuse, mais tu es toujours si sûr de toi…, reprit Jansenne. Ah !
tu ne t’imaginais pas que ce serait elle qui aurait finalement le dessus !


— Tais-toi, s’écria Vence, rugissant presque. Et vous
autres, messieurs, emmenez-moi, enfermez-moi où vous voudrez, mais le plus loin
possible d’ici ! Je n’en puis plus ! Je sens que je vais devenir fou !


— Il faudra pourtant que vous attendiez, répondit
sèchement le chef des policiers, car nous avons certaines dispositions à
prendre, et aussi quelques questions à vous poser… »


Le docteur Vence regarda l’inspecteur d’un air surpris.


« Que voulez-vous dire ? balbutia-t-il.


— Figurez-vous que nous sommes assez curieux de savoir
ce qui se passait ici, à Chandazur… » En entendant ces mots, le docteur
avait pâli. Mais il demeura muet, tandis que le policier continuait :
« J’ai l’impression que nous allons découvrir une foule de choses
intéressantes… »


Mais laissant la police poursuivre son enquête, James Roy et
Alice montèrent dans l’avion en compagnie de Ned et des deux pilotes. Ces
derniers étaient des amis du jeune homme qui avaient accepté de l’aider à
secourir Alice. On décolla et un quart d’heure plus tard, l’appareil se posait
sur un petit aérodrome tout près du lac Noir. Là, Alice remercia
chaleureusement les pilotes, puis elle s’installa dans la voiture de Ned avec
son père et l’on se mit en route pour le chalet des Pins.


Dès que l’automobile se fut arrêtée devant la véranda, Jeannette
se précipita à la rencontre de son amie.


« Ma petite Alice, s’écria-t-elle, j’ai cru mourir de
peur pour quitter Chandazur. Mais tout s’est bien passé et je m’apprêtais à
repartir te chercher. Mme Elvine est au salon avec son neveu et sa nièce. »


Comment décrire l’accueil triomphal que reçut Alice lorsqu’elle
pénétra, couverte de boue et de poussière, dans la vaste pièce brillamment
éclairée où se tenait la famille Elvine ? Mais la jeune fille sollicita la
permission d’aller faire sa toilette avant d’entamer le récit de ses aventures.
Quand elle reparut, vingt minutes plus tard, baignée, recoiffée, nette et
fraîche dans son peignoir de soie bleue, tout le monde applaudit avec
enthousiasme. Et Mme Durban l’ayant installée dans un fauteuil, déposa
auprès d’elle un plateau chargé d’un souper fort appétissant. Alors, seulement,
Alice se rappela qu’elle avait depuis bien longtemps l’estomac dans les talons.





Tout en souriant, elle raconta ce qui s’était passé à
Chandazur. Puis, coupant court aux compliments que lui prodiguaient George
Elvine et sa femme, elle précisa :


« Jeannette et Ned ont eu autant de mérite que moi dans
cette affaire : sans eux, sans leur aide, que serais-je devenue ? »


Après quoi, Ned et Jeannette donnèrent à leur camarade les
détails qu’elle ignorait encore sur l’expédition au vieux moulin et sur le
retour de Mme Elvine au lac Noir. Quant à James Roy, inquiet de ce que
devenait Alice en son absence, il était rentré de Saint-Louis en avion afin de
gagner du temps. Et, débarquant à l’aérodrome du lac Noir, il y avait rencontré
Ned, qui allait s’envoler vers Chandazur avec ses amis.


Le mystère de Chandazur était désormais éclairci et la
vieille Mme Elvine apporta certains renseignements sur le compte du
docteur Vence. L’homme était un authentique docteur en médecine, mais qui avait
été radié de sa profession, tout comme Jansenne l’avait été de la sienne. Il s’était
même associé avec l’ancien notaire ainsi qu’avec un certain Rodolphe Hopwitz, aigrefin
de haut vol, qui se faisait appeler couramment Taylor. Tous trois avaient
décidé de choisir comme victimes des femmes seules, âgées et fort riches qu’ils
comptaient dépouiller de leur fortune.


Taylor, qui avait des relations brillantes, présentait le
docteur Vence aux personnes susceptibles de devenir des dupes faciles. Et les
deux compères s’employaient à les convaincre de se retirer à Chandazur.


Là, grâce à des hypnotiques et en usant de menaces, le
docteur Vence obligeait ses pensionnaires à lui abandonner leur fortune. C’est
alors que Thomas Jansenne entrait en scène, car c’était un homme habile et qui
connaissait admirablement les détours des lois, ce qui lui permettait de faire
signer aux victimes des actes de donation inattaquables et irrévocables.


Cependant, Mme Elvine, plus énergique et d’esprit plus
délié que la plupart des pensionnaires de Chandazur, avait osé résister aux
compères, et ceci avait été à l’origine de leur perte.


« Je crois que le hasard a joué dans l’issue de cette
affaire un rôle essentiel, conclut Alice. Si l’avion des malfaiteurs n’avait
pas blessé ce pauvre pigeon voyageur juste au-dessus de ma plate-bande de
pieds-d’alouette, nous n’aurions jamais su le mot de passe de Chandazur.


— Mon Dieu, j’avais complètement oublié… », s’écria
Mme Durban. Elle disparut dans une pièce voisine, puis revint avec un
paquet qu’elle remit à Alice.


« Qu’est-ce que cela peut bien être ? » se
demandait la jeune fille en coupant la ficelle. Elle déballa un écrin qu’elle
ouvrit : à l’intérieur se trouvait un vase d’argent, récompense décernée à
l’auteur de la plus jolie décoration florale présentée à la grande kermesse de
River City.


« C’est encore aux pieds-d’alouette que je dois cela, murmura
Alice, ravie.


— Ce ne sera d’ailleurs pas la seule récompense que
vous vaudra cette journée, fit Mme Elvine d’un air entendu.


— J’ai été heureuse de rendre service à quelqu’un, c’est
pour moi la plus belle des récompenses, dit Alice.


— Moi, je crois qu’il en serait encore une meilleure, déclara
Ned.


— Laquelle donc ? demandèrent les Elvine, en chœur.


— Eh bien, répondit Ned, le plus sérieusement du monde,
ce serait une nouvelle énigme, quelque merveilleuse énigme, présentée sur un
plateau, et que l’on prierait Alice de résoudre. Rien ne saurait lui plaire
davantage… N’est-ce pas, Alice ?


— C’est vrai, Ned, répondit Alice avec un sourire
malicieux, mais à condition que ce soit un vrai mystère, bien obscur, bien
compliqué. Celui-ci était un peu trop facile à éclaircir ! »
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